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PREF ACE 



DE L' É DIT EUR. 



vJn regrettera toujours die n'avoir pa* 
joui de l'entretien des hommes célèbres 
par leur esprit de conversation , car ce 
qu'on cite d'eux n'en donne qu'une 
imparfaite idée» Les phrases, les bons 
mots , tout ce qui peut se retenir et se 
répéter , ne saurait peindre cette grâfce 
de tous les momens, cette justesse dans 
l'expression , cette élégance dans les ma-* 
nières qui font le charme de la société. 
Le Maréchal Prince de Ligne a été re- 
connu par tous les François pour Pun 
des plus aimables hommes de France**; 
k) et rarement ils accordoient ce suffrage 

^ à ceux qui n ëtoient pas nés parmi eux. 

\ Peut-être même le Prince de Ligne est-' 

^ il le seul étranger qui, dans l |e genre 

°* françois, soit devenu modèle. , au lieu 

\ 

ci 



d'être imitateur. Il a fait imprimer beau- 
coup de morceaux utiles et profonds sur 
l'histoire et l'art militaire. Il a publié 
les vers et la prose que les circonstances 
de sa vie lui ont inspirés : il y a toujours 
de l'esprit et de l'originalité dans tout ce 
qui vient de lui ; maïs son style est sou- 
vent du style parlé, si l'on peut s'ex- 
primer ainsi. Il faut se représenter l'ex- 
pression de sa belle physionomie, la gaîté 
caractéristique de ses contes, la simplicité 
avec, laquelle il s'abandonne à la plaisan- 
terie, pour aimer jusqu'aux négligences 
de sa manière d'écrire. Mais ceux qui ne 
sont pas sous le charme de sa présence 
analysent comme -un auteur celui qu'il 
tatit écouter en le lisant; car les défauts 
mêmes de son style sont une grâce dans 
sa conversation. Ce qui n'est pas toujours 
bien clàfr grammaticalement le devient par 
l'a propos de la conversation , la finesse 
du regard ,. l'inflexion de la voix, tout ce 
qui donne enfin a l'art de parler mille 
fois plus.de ressources et r de charmes qu'a 
' celui d'écrire* 
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Il est donc difficile de faire connoître 
parla lettre morte cet homme dont les 
plus grands génies et les plus illustres 
souverains ont recherché Peûtretien , 

V 

9 « * 

comme leur plus noble délassement. 
Cependant , pour y parvenir autant qu'il 
étbit possible, f ai choisi sa correspon- 
dance et ses pensées détachées. Il n'est 
aucun genre d'écrit qui puisse suppléer 
davantage à la connoissance personnelle. 
Un livre est toujours fait d'après un 
système quelconque qui place l'auteur à 
quelque distance du lecteur. On peut bien 
deviner le caractère de l'écrivain, mâià 
son talent même doit mettre un genre de 

• < • • . 

fiction entre lui et nous. Les lettres et les 
pensées sur divers sujets que je public 
aujourd'hui peignent à la fois la rêverie 

et la familiarité de l'esprit; c'est à' sfd#eÊ 

> » - 

a ses amis que Tort parle ainsi : il n'y a 
point, cbmrae dans Larochefoucault , #ne 
opinion toujours la même, et toujours 
suivie. Les hommes , les choses et les évé- 
nemens ont passé devant le Prince de 
Ligne. Il les a jugés sans projet et sans 
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but 9 sans vouloir leur imposer le despo- 
tisme ,d'un système; ils étoient ainsi;, ou 
du moins il£ lui paroissoient ainsi ce jour- 
là* Et s'il ,jf a de l'accord et de l'ensemble 
dans ses idées , c'est celui que le naturel 
et la vérité' mettent k tout, - * 

Un dialogue entre un^ esprit fort et uni 
capucin intéresse par Fart aimable avec 
lequel le Prince de Ligne fait retourner 
la s plaisanterie contre l'incrédulité , et 
prête ^ propre grâce au pauvre capucin, 
qui soutient la bonne cause. On remarque 
çians je rpcit des conversations du Prince 
{ferjLigaç avec Voltaire et Rqusseau le 
profond respect qu'il témoigaoit pour la 
supériorité àt Pesprit : il faut en avoir 
autant que lui pour n'être ni Prince, ni 
grand Seigneur aveè les hommes de génie. 
JL s?voit qu'admirer étoit plus npbje que 
protéger} il étoit flatté de la P *yisjte de 
Boisseau * et ne craignoit point de lui 
çaofxtr^r ce sentiment. C'est un des grands 
avantages , d'un haut rang et d'un sang 
i) lustre, que le calrap qu'ils donnent sur 
tout ce qui tient à la vanité j car, pouï bien 



juger et la société, et la dàtate, il faut peut* 
être devoir de lajeconnoissance à Vuûe et 
à Fautre. 

Enfin la correspondance se rapprochant 
davantage de la conversation , on peut y 
suivre le Prince de Ligné dans sa vie active; 
on peut y apercevoir l'infatigable jeunesse 
de son esprit, l'indépendance de son ame, et 
la gaité chevaleresque qui lui étoit surtout 
inspirée par les circonstances < périlleuses. 
Ses lettres sont adressées au Roi de Po- 
logne y en lui rendant compte de deux 
entrevues avec le grand Roi de Prusse ; à. 
l'Impératrice de Russie, à l'Empereur 
Joseph II , à M. de Ségùr, sur la guerre 
des Turcs ; à Mad. de Coigny , pendant 
le fameux voyage de Crimée : ainsi le sujet 
des lettres et les personnes auxquelles elles 
sont adressée* inspirent un double intérêt; 
Le Prince de Ligne a éonnu Frédéric II , 
et surtout l'Impératrice de Russie, dans 
la familiarité d'une société intime, et ce 
qu'il en dît fait vivre dans cette société. 
Le portrait du Prince Potemkin qu'on 
trouve dans les lettres adressées a M. de 



Ségur, est véritablement un chef-d'œuvre* 
Il n'est point travaille comme ces por- 
traits qui servent plutôt k faire connoître 
lé peintre que le modèle. Vous voyez 
devant; vous celui que le Prince de Ligne 
vous décrit : il donne de la vie à tout , 
parce qu'il ne met de l'art a rien. Ceux 
qui le connoissent savent qu'il est im- 
possible cP être plus étranger a toute espèce 
de calcul ; ses actions sont toujours l'effet 
d'un mouvement spontané : il comprend 
les choses et les hommes par une inspi- 
ration soudaine , et l'éclair , plus encore 
que le jour , semble lui servir de guide. 

Adoré par une famille charmante, chéri 
par ses concitoyens, qui voient en lui 
l'ornement de leur ville, et s'en parent 
aux yeux* des étrangers comme d'un don 
de la nature, le Prince de Ligne a pro- 
digué sa vie dans les camps, par goût et 
par entraînement , bien plus que sa car- 
rière militaire ne l'exigeoit. Il se croit 
né heureux,» parcie qu'il est bienveillant, 
et pense qu'il plaît au sort comme à ses 
amis. Il jouit de la vie comme Horace, 
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mais il l'expose comme s'il ne mettoit 
aucun prix à en jouir. Sa valeur a ce 
caractère brillant et impétueux qu'on a 
coutume d'attribuer à la valeur françoise. 
On peut soupçonner que dans les dernières 
guerres le Prince de Ligne eût souhaité 
qu'on lui offrît plus souvent l'occasion 
d'exercer sa valeur françoise contre les 
François : c'est la seule peine d'ambition 
qu'on aperçoive dans un homme dont il 
faudrait louer la philosophie, s'il y en 
avoit à se contenter de plaire et de réussir 
toujours. 

Il a perdu une grande fortune avec 
une admirable insouciance •, et il a mis 
une fierté bien rare à ne rien faire pour 
réparer cette perte ; enfin le calme de son 
âme n'a été troublé qu'une fois, c'est par 
la mort de son fils aîné, tué en s'exposant 
dans les combats, comme son père. C'est 
en vain alors que le Prince de Ligne ap- 
pel oit à son secours sa raison et même 
cette légèreté d'esprit qui , non-seulement 
sert a la grâce, mais quelquefois aussi 
peut distraire des peines de l'âme. Il étoit 
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blessé au cœur, et ses efforts pour le cacher 
lendoient plus déchirantes encore les larmes 
qui lui échappoient. Cette crainte de pa- 
roître sensible quand on s'est permis quel- 
quefois de plaisanter la sensibilité ; cette 
pudeur de la tendresse paternelle dans un 
homme qui n'avoit jamais montré aux 
autres que ses moyens de plaire et de 
captiver; tout ce contraste, tout ce mélange 
du sérieux et de la gaîté, de la plaisanterie 
et de la raison , de la légèreté pt de la pro- 
fondeur, font du Prince de Ligne un vé- 
ritable phénomène : car l'esprit de société 
à l'éminent degré où il le possède, donne 
rarement autant de grâces en laissant au- 
tant de qualités. On diroit que la civili- 
sation s'est arrêtée en lui a ce point où les 
nations ne restent jamais, lorsque toutesi 
les formes rudes sont adoucies , sans que 
l'essence de rien soit altéré. 

Il va sans dire que l'éditeur ne prend 
point la liberté de combattre ni d'appuyer 
les opinions du Prince de Ligne sur divers 
sujets, manifestées dans ce recueil. On 
n'a voulu que rassembler quelques traits 
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épars d'une conversation toujours variée, 
toujours piquante , où les jeux de mots 
et les idées , la force et le badinage sont 
toujours à leur place , et conviennent k 
chaque jour , quoiqu'on en dise le len- 
demain. Le privilège de la grâce semble 
être de s'accorder également bien avec 
tous les genres , tous les partis et toutes 
les manières de voir. Elle ne touche à rien 
assez rudement pour blesser, ni même 
assez sérieusement pour convaincre , et 
jamais elle n'ébranle la vie qu'elle embellit. 
Je pourrais continuer encore long-tems 
le portrait du Prince de Ligne , car on 
cherche mille tours divers pour peindre ce 
qui est inexprimable , un naturel plein de 
charmes. Mais après avoir essayé toutes 
les paroles, je devrais dire encore comme , 
Eschine : — Si vous êtes étonné de ce que 
je vous raconte de lui , que seroit-ce si 
vous l'aviez entendu ! 
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LETTRE S. 



Av Roi DE Pologne , pendant Vannée 

1785, 

y o v s m'avez ordonne , Sire , de vous 
entretenir d'un des plus grands hommes de ce 
siècle. Vous l'admirez quoique son voisinage 
vous ait fait assez de mal $ et , vous plaçant à 
la distance de l'histoire , tout ce qui tient il ce 
génie extraordinaire vous inspire une noble 
curiosité. Je vais donc vous rendre .uo cOiqpte 
exact des moindres paroles que f ai entendu 
dire moi-même au grand Frédéric. Rien n'est 
indifférent dans un tel récit , puisque tout sert 
à peindre le caractère. L'homme dont je parlé, 
et celui à qui je m'adresse donneront de l'in- 
térêt à tout ce que je raconterai. 

Je n'aime pas à parler de moi , et le y* m'est 

1 



( a ) 
odieux quand je m'en sers : à plus forte raison 
quand il faut le supporter des autres. Si je le 
prononcé quelquefois dans Ce réôlt, c'est que 
je suis oblige' de parler de mei, en racontant 
ce que le Roi de Prusse m'a dit* Voici tout ce 
que je me rappelle , et qui ne seroit peut-être 
pas digne d'être écrit s'il s'agissoit d'un autre. 
Un autre , à la vérité , ne diroit pas de ces 
choses-là : d'ailleurs , je le répète, les moindres 
petites paroles d'un homme cpmme celui-ci 
doivent être recueillies. 

Par un hasard extraordinaire, en 1770 l'Em- 
pereur put se livrer a l'admiration personnelle 
qu'il avoit conçue pour le Roi de Prusse ; et 
ces deux grands Souverains furent aàsez bien 
ensemble pour se faire des visites. L'Empé- 
reur me permit d'y assister , et me pre'senta au 
Roi : c'étoit au camp de Neustadt, en Moravie. 
Je ne puis point me souvenir si j'eus , ou si je 
pris Fair embarrassé ; ce que je me rappelle 
fort bien , c'est que l'Empereur •, qui s'en 
aperçut , dit au Roi , en parlant de moi : Il a 
Vair timide y ce que je ne lui ai jamais vu: 
il vaudra mieux tantôt. Il mit, à dire cela, 
de la grâce et de la galle, et ils sortirent en- 
semble du quartier -général pour aller, je 
crois , au spectacle. Le Roi , chemin faisant, 
tjuitta l'Empereur un instant pour me demander 
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si ma lettre à Jean- Jaques Rousseau qui 
avoit été imprimée dans les papiers publics 
étoit de moi? Je lui répondis: Sire, je ne 
suis pas assez célèbre pour que Von prenne 
mon nom. Il sentit ce que je voulois dire. Oa 
sait qu'Horace Walpole prit celui du Roi 
pour écrire à Jean-Jacques la fameuse lettre 
<jui contribua le plus à tourner la tété de cet 
éloquent et déraisonnable homme de génie» 

£n sortant du spectacle, l'Empereur dit au 
Roi de Prusse : Voilà Noverre , ce jameux 
compositeur de ballets ; il a, je crois, été à 
Berlin. Noverre fa là-dessus une belle révérence 
de maître à danser. Ah! je le connois , dit 
Je Roi; nous l'avons vu à Berlin; il y 
-était bieri ■ drôle ; il contrefaisait tout le 
monde , et nos danseuses surtout , à mourir 
de rire. Noverre, peu content de cette ma- 
nière de se souvenir de lui , fit encore une 
belle révérence à la troisième position, et 
espéra que le Roi lui fourniroit de lui-même 
l'occasion d'une petite vengeance. Vos ballets 
sont beaux, lui dit-il; vos danseuses ont de 
là grâce, mais c'est de la grâce engoncée* 
Je trouve que fous leur faites trop lever les 
épaules et les Jbras: car, Monsieur Noverre, 
si vous vous en souvenez x notre première 
danseuse de Berlin n'étoit pas comme cela* 
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— C'est pour cela qu'elle étoit à Berlin , Sire 
repondit Noverre. 

J'étois.tous les jours prié à souper avec I< 
Roi : la conversation s'adressoit trop souvenl 
à moi. Maigre' mon attachement pour l'Empe- 
reur , de qui j'aime à être le général , mais 
point le à'Argens ni VAlgarotti 3 je ne m'y 
livrois pas plus que de raison. Quand j'e'tois 
trop interpellé , il falloit bien répondre et 
continuer. D'ailleurs l'Empereur mettait beau- 
coup du sien dans la conversation , et étoit 
peut-être plus à son aise avec le Roi , que le 
Roi ne l'étoit avec lui. Us parlaient un jour 
de ce qu'on pouvoit désirer d'être, et me de- 
mandèrent mon avis. Je leur dis: — que je 
voudrois être jolie femme jusqu'à trente ans, 
puis un général d'armée fort heureux et fort 
habile jusqu'à soixante: et, ne sachant plus 
que dire , pour ajouter cependant quelque 
chose encore , n'importe ce que cela devînt, 
cardinal jusqu'à quatre -vingt. Le Roi, qui 
aime à plaisanter sur le sacré collège , s'égaya 
là-dessus. L'Empereur lui fit bon marché de 
Rome et de ses suppôts. Ce souper-là fut un 
des plus gais et des plus aimables que j'aie 
jamais vus. L'Empereur et le Roi furent sans 
prétention et sans réserve ; ce qui n'arriva pas 
les autres jours : et l'amabilité de deux hommes 
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aussi supérieurs, et souvent si e' ton nies de se 
trouver ensemble, étoit tout ce qu'on peut 
s'imaginer de plus agréable. Le Roi me dit 
de veoir le voir la première fois que lui ou 
moi nous auvions trois ou quatre heures à nous. 
Un orage comme il n'y en a jamais eu, 
un déluge , près duquel celui de Deucalion 
n'étoit qu'une pluie d'été, couvrit d'eau* nos 
montagnes , et noya presque notre armée qui 
manœuvroit. Le lendemain fut , moyennant 
cela,. un jour de repos. J'allai chez le Roi à neuf 
heures du matin , et j'y restai jusqu'à une heure 
seul avec lui; il me parla de nos généraux; 
je lui laissai dire, à lui-même, le bien que 
je pense des maréchaux de Lacy et Loudoti , 
et je lui dis, pour les» autres , qu'il vatoit mieux 
parler des morts que des vivans; que Ton ne 
peut jamais bien juger un général il moins qu'il 
n'ait eu de hauts fai^s de guerre dans sa vie. * 

Il me parla du maréchal Daun. Je lui diâ que 
je croyois qu'il auroit été un grand homme 
contre les François, mais que contre lui, il 
n'avoit pas valu tout ce qu'il valoit , parce qu'il 
le voyou toujours la foudre en main, comme 
Jupiter, pulvérisant son armée. Cela parut lui 
faire plaisir; il me témoigna de l'estime pour 
le maréchal Daun ; il me dit du bien du gé- 
néral Brentano. Je lui demandai raison des 
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éloges que je savois qu'il avoit donnes au gê- 
nerai Beci : * mais Je le croyois un homme 
démérite. — Je ne le crois pas, Sire; il ne vous 
a pas fait grçnd mal, — Tlm'apris quelquefois, 
des magasins. — Et il a laissé quelquefois 
échapper vos généraux. — Je ne Vai jamais 
battu. — Il ne s'approchoit jamais. assez pour 
cela ; et j'ai toujours cru que Votre Majesté De 
paroissoit en faire cas que pour qu'on eût de la 
confiance en lui, et qu'on lui donnât des corps 
plus forts, dont elle auroit tiré bon parti. — 
Savez-vous qui m'a appris le peu que je sais? 
C'est votre ancien maréchal Traun ; voilà un 
homme > cela. Vous parliez tantôt des Fran- 
çois : font-ils des progrès? — Ils sont capables 
de tout en teras de guerre , Sire; mais, pendant 
la paix , on veut qu'ils ne soient pas ce qu'ils 
sont f et on veut qu'ils soient ce qu'ils ne peu- 
vent pas être. — Mais quoi y disciplinés? ils 
Vètoient du tems de M. de Turenne. — Oh l 
ce n'est pas cela , ils ne l'étoient pas du tems de 
M. de Vendôme , et n'en gagnoient pas moins 
de batailles ; mais on veut qu'ils soient vos 
singes et les nôtres , et cela ne leur va pas. — 
C'est ce qui me semble; j'ai déjà dit de leurs 

* Tout ce qui est imprimé en caractères italiques c'est 
du Roi ; le reste en caractères romains , c'est de moi. 
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faiseurs , qu'ils veulent chanter sans savoir 
la musique. — Oh ! cela est bien vrai ; fftnis 
qu'on leur laisse leurs sons naturels } qu'on 
profite de leur valeur , de leur légèreté et 
de leurs défauts meure : je crois que leur çon-> 
fusion en' pourroit mettre dans l'ennemi. — 
Mais , oui > sans doute y et qu'on les fasse 
soutenir. — Je le crois , Sire , par les Suisses 
et les Allemands. — ' C'est une brave et 
aimable nation que ces François y il est 
impossible de ne pas les aimer ; mais > mon 
Dieu , qu'ont - ils fait de leurs gens de 
lettres ? et quelle différence de- ton parmi 
eux ? Voltaire en apoit un excellent > par 
exemple: d'Alembert, que j'estime à bien des 
égards , fait trop de bruit , et veut faire trop 
d'effet dans la société ; étoit - ce les gens de 
lettres qui donnoiènt de la grâce à la cour 
de Louis XIV \ ou la recevoient-ils de tant 
de gens aimables qui la composoient? C étoit 
le patriarche des Rois y celui-là. Qn en a 
dit quelquefois un peu trop de bien pendant 
sa vie y mais beaucoup trop de mal après sa 
mort. — Un roi de France, Sire, est toujours 
le Patriarche des gens d'esprit. — Voilà le plus 
mauvais lot y ils ne valent pas le diable- d 
gouverner. Il vaut mieux être Patriarche 
des Grecs j comme ma sœur l'Impératrice 
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de Russie. Cela lui rapporte, et rapporterez 
davantage. Voilà une religion, celle-là, qui 
comprend tant de pays et de nations diffé- 
rentes. Pour nos pauvres Luthériens , il y 
*en a si peu que cela ne vaut pas la peina 
d'être leur Patriarche* ^ 

— Cependant , Sire , si l'on y réunissait les 
Calvinistes et toutes les petites sectes bâtardes, 
ce seroit un assez joli poste. — Le Roi parut 
prendre feu à cela, et ses yeux s'animèrent. Cçla 
ne dura pas quand je lui dis : Si l'Empereur 
e'toit le patriarche des Catholiques , la place 
aussi ne seroit pas mauvaise. — Fort bien , 
voilà l'Europe partagée en trois Patriarches, 
dit-il , en riant : j'ai tort d'avoir commencé; 
voyez où cela nous mène; il me semble que 
nos rêves ne sont pas comme ceux de l'homme 
de bien, ainsi que disoit M. le Régent. Si 
Louis "XIV vivoit , il jious remercieroit. 

Toutes ces idées patriarcales , possibles ou 
impossibles à réaliser , lui donnèrent un instant 
un air pensif, et presque de l'humeur. 
y Louis XIV ayant plus de jugement qu$ 
d'esprit, cherchoit plutôt l'un que l'autre. 
C'étoit des hommes de génie qu'il vouloit et 
qu'il trouvoit. On ne pouvoit pas dire que 
Corneille, Bossuet, Racine et Condé fussent 
des hommes d'esprit. — Ilya de tout , Sire , 
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dans ce pays-là , qui mérite' réellement d'être 
heureux. On prétend que Votre Majesté a dit 
que si Ton vouloit faire un beau rêve , il fau- 
droit...< — Oui, c'est vrai, être Roi de Frante. 
— Si François I et Henri IV étoieut venus au 
; monde après V. M. , ils auroient dit : être Roi 
de Prusse. — Dites-moi, je vous prie, n'y a^ 
t-il donc plus personne à citer en France ?-— 
Cela me fît rire : le Roi me demanda pourquoi. 
Je lui dis qu'il me faisoit penser au Russe à Paris, 
cette charmante petite pièce de vers de M. de 
Voltaire, et nous nous en rappelâmes des choses 
charmantes qui nous firent rire tous les deux. 
Il me dit : J'ai quelquefois entendu parler 
du Prince de Conti. Quel homme est-ce? — 
C'est, lui dis-je un composé de vingt ou trente 
hommes. Il est fier, il est affable, ambitieux et 
philosophe tour à tour; frondeur, gourmand, 
paresseux, noble, crapuleux; l'idole et l'exemple 
de la bonne compagnie , n'aimant la mauvaise 
que par un libertinage de tête , mais y mettant 
beaucoup d'amour-propre ; généreux^, élo- 
quent , le plus beau , le plus majestueux des 
hommes; upe manière et un style à lui , bon 
ami, franc, aimable, instruit, aimant Montagne 
'ex Rabelais, ayant quelquefois de leur langage ; 
tenant un peu de M. de Vendôme et du grand 
Condéj voulant jouer 1 un rôle, mais n'ayant 
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pas fessez de tenue dans l'esprit ; voulant être 
craint, et n'étant qu'aime; croyant mener le 
parlement , et être un duc de Beaufort pour 
le peuple, peu considère' de l'un, et peu connu 
de l'autre; propre à tout et capable de rien. 
Cela est si vrai, ajoutai-je, que sa mère rlisoit 
un jour de lui : Mon fils a bien de l'esprit. Oh ! 
il en a beaucoup; on en voit d'abord une grande 
étendue, mais il est en obélisque; il va tou- 
jours en diminuant, à mesure qu'il s'élève, et 
finit par une pointe, comme un clocher. — Ce 
portrait parut amuser le Roi. Il falloit le cap- 
tiver par quelque détail un peu piquant ; sans 
cela il vous échappoit, ou ne vous donnoit plus 
le tems de parler. L'entretien commençoit 
d'ordinaire par les premiers mots assez vagues 
d'une conversation quelconque, mais il trou-» 
voit moyen de les rendre intéressans : ce qu'on 
dit souvent de la pluie et du beau tems, deve- 
noit tout de suite du sublime , et jamais on 
n'entendit de lui quelque chose de vulgaire. Il 
ennoblissoit tout, et les exemples des Grecs, 
des Romains, ou des généraux modernes, 
venoient bientôt dissiper tout ce qui , chez un 
autre, seroit resté trivial et commun. — Avez-r 
vous jamais vu une pluie comme celle d'hier? 
Les bons catholiques de chez vous diront : 
Voilà ce que c'est que d'avoir un homme 
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sans religion parmi nous : qu'est-ce que nous 
faisons de ce maudit Roi, tout au moins 
Luthérien? Car je crois réellement, que je 
vous ai porté gui gnon. Vos soldats auront 
dit ." la paix est faite , et il faut encore que 
ce diable d'homme nous incommode. • — Il est 
sûr que si c'est Y. M. qui en est la cause , cela 
est bien méchant. Cela n'est permis qu'à Jupiter, 
qui a toujours de bonnes raisons pour tout ; et 
vous auriez fait comme lui, qui, après avoir 
fait périr les uns par le feu , voulut Faire périr 
les autres par l'eau ; mais enfin voilà le feu 
fini , et je ne m'attendais pas à en revenir. 
— Je vous demande pardon , de vous en avoir 
si souvent tourmenté ; j'en suis fâché pour 
toute l'humanité, mais quelle belle guerre 
d'apprentissage ! J'ai fait assez de fautes 
pour vous apprendre à vous tous , jeunes 
gens, à valoir bien mieux que moi. Mon Dieu, 
que j'aime vos grenadiers! comme ils ont bien 
défilé en ma présence! Si le dieu Mars vouloit 
lever une garde pour sa personne, je lui 
conseillerois de les prendre sans choisir. — 
(iavez-vous que j'ai été bien content de V Em- 
pereur, hier au soir à souper. Avez-vous 
entendu ce qu'il m! a dit de la liberté de la 
presse, et de la gêne des consciences; il 
y aura bien de la différence entre lui et tous 
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ses bons ancêtres. — Je suis persuade qu'il 
n'ajira de prëjuge's sur rien , et que V. M. 
est pour lui un grand livre d'instruction. — 
77 a désapprouvé très-finement hier, sans 
faire semblant de rien, la ridicule censure 
de Vienne y et le trop d'attachement de set 
fnère, sans la nommer, pour certaines choses, 
qui ne font que des hypocrites. Mais à propos 
de cela , elle doit vous détester, cette Impé- 
ratrice. — Hë bien , point du tout ; elle m'a 
gronde quelquefois de mes égaremens , mais 
très-maternellement; elle me plaint, et, bien 
sûre que j'en reviendrai , elle me disoit , il y 
a quelque tems : Je ne .sais comment vous 
faites; vous étiez F ami intime du père Griffet, 
VÉvêque de Neustadt m 9 a toujours dit du bien 
de vous, V Archevêque de Malines aussi, et te 
Cardinal vous aime assez. 
' Que ne puis-je me souvenir de cent choses 
lumineuses qui échappèrent au Roi dans cette 
conversation , qui dura jusqu'à ce que la trom- 
pette du quartier-ge'nëral nous annonçât qu'on 
avoit servi. Le Roi alla se mettre à table, et 
ce fut, je crois, ce jour-là, qu'on demanda 
pourquoi M. de Laudon n'ëtoit pas encore 
arrive', et qu'il dit: C'est contre son ordinaire. 
Autrefois il arrivoit souvent avant moi: per- 
mettez qu'il ait cette place près de moi, 
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car faime mieux V avoir à mes côtés que 
vis-à-vis. Un autre jour, les manœuvres ayant 
fini de bonne heure , il y eut concert chez 
l'Empereur : malgré le goût du Roi pour la 
musique , il daigna me donner la préférence, 
et vint auprès de moi m/enchanter par la magie 
de sa conversation et les traits brillans, gais 
et hardis quj, la caractérisent.. Il me dit de 
lui nommer les officiers géne'raux et particu- 
liers qui etoient là , et de lui dire ceux qui 
avoient servi sous le maréchal Traun; car 
enfin , me dit-il , ainsi que je crois vous 
l'avoir déjà raconté, c'est mon mailre; il 
me corrigeoitd.es écoles que je faisois. — Votre 
Majesté Tut bien ingrate , car elle ne paya pas 
ses leçons : pour que cela fût ainsi qu'elle te 
dit y il falloit du moins se faire battre par lui , 
et je ne me ressouviens pas que cela soit arrive'* 
— - Je ri* ai pas été battu, parce que je ne me 
cuis pa$ battu. — C'est ainsi que (es plus grands 
généraux se sont souvent fait la guerre : on 
n'a qu'à voiries deux campagnes de 1674 et 7 S 
de M. de Montecuculi et de M. de Turenne, 
jeJong de la Renehen. — // n'y a pas de dif- 
férence de Trqun au, premier > mais quelle 
estgfQnde, bon Dieu, de Vautre à moi! Je lui 
montrai le comte à'Althan, qui avoit été adju- 
dant-général, et le comte dePellegrini. Il me 
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demanda deux fois qui c'étoit et où il étoit, et 
me dit qu'il avoit la vue si basse que je devols 
le lui pardonner. — Mais cependant, Sire, lui 
dis-je, à la guerre vous l'aviez bien bonne et, si 
je m'en souviens bien , fort étendue.* — Ce n'est 
pas moi y me répondit le Roi ; c'étoit ma lu- 
nette. — En vérité, lui dis- je, j'aurois bien 
voulu la trouver; mais je crains bien qu'elle 
n'eût pas été mieux à mes yeux , que le sabre 
de Scanderberg à mon bras, — Je ne sais 
comment la conversation changea ; mais je 
sais qu'elle devint si libre que , voyant arriver 
quelqu'un pour s'en mêler, le, Roi l'avertit 
d'y prendre garde , et qu'il y avoit du risque dé 
s'entretenir avec un homme condamne aux feux 
éternels par les théologiens. Je trouvai qu'il 
mettoit un peu trop de prix à sa damnation 
et s'en vantoit trop. Indépendamment de la 
mauvaise foi de messieurs les esprits forts, qui 
très-souvent craignent le diable de tout leur 
cœur , c'est de mauvais goût au moins de se mon- 
trer ainsi ; et c'étoit avec des gens de mauvais 
goût qu'il avoit eus chezlui, comme un Jordans, 
à! Àr gens , Maupe riais y La Beaumelle / La 
Mettrie > l'abbé de Prades et quelques lourds 
impies de son académie , qu'il avoit pris l'habi- 
tude de dire du mal de la religion et de parler 
dogme, Spinozisme, cour de Rome etc. Je ne 
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répondis plus toutes les fois qu'il en parla. Je 
pris un moment d'intervalle pendant qu'il se 
mouchoit , pour l'entretenir d'une affaire re- 
lative au cercle de Westphalie , et d'un petit 
comte' immédiat que j'y ai. Je ferai ce que 
vous voudrez, me dit le Roi; mais qu'en -pense 
Vautre Directeur, mon camarade, V Électeur 
de Cologne? Je uesavois pas, lui dis- je, Sire, 
que vous étiez un efecieur ecclésiastique. — 
Je le suis -, au moins pour mon compte de 
protestant. — Cela ne fait pas notre compte, à 
nous. Les bonnes gens croient que Y. M. est 
leur protecteur. 

Il étoit en train de me demander le nom 
de tous ceux qu'il voyou. Je lui dis ceux dé 
quantité de jeunes Princes qui entroient ail 
service, et dont quelques-uns donnoient des 
espérances.^ — Cela se peut, me dit-il; mais je 
crois qu'il faut quelquefois croiser les races 
en Empire. J'aime les enfans de l'amour: 
voyez le maréchal de Saxe, et mon Anhalt; 
quoique je craigne bien que , depuis cette 
chute sur la tête , il ne l'ait plus aussi bonne 
qu'auparavant. J'en serois bien fâché pour 
lui et pour moi: c'est un homme rempli de 
talent. 

Je suis bien aise de me ressouvenir de ceci, 
parce que j'ai entendu dire à des sots déuigrans 



( 16 ) 

qui accusent le Roi de Prusse d'insensibilité, 
qu'il n'avoit point e'te' touche de l'accident de 
l'homme qu'il paroissoit aimer le plus. Trop 
heureux encore si l'on n'avoit dit que cela de 
lui. On ' le supposoit jaloux du mérite de 
Sàhwerin et de Keith > et enchante de les 
avoir fait tuer. C'est ainsi que les gens me— 
• diocres tâchent d'abaisser les grands hommes, 
pour diminuer l'espace immense qui les sépare 
d'eux. 

Le Roi, par galanterie, s'ëtoit mis en blanc, 
ainsi que sa suite , pour ne pas nous apporter 
ce bleu que nous avions tant vu à la guerre : 
il avpit l'air d'être de notre armée et de la 
suite de l'Empereur, Il y eut, je crois, dans 
cette visite, de part et d'autre, un peu de per- 
sonnalité', quelque méfiance, peut-être un 
commencement d'aigreur: ce qui arrive tou- 
jours, dit Philippe de Commines , aux entre- 
vues des Souverains. Le Roi prenoit beaucoup 
de tabac d'Espagne ; et comme il nettoyoit 
son habit du mieux qu'il pouvoit, il me dit: Je 
ne suis pas assez proprepour vous, Messieurs ; 
je ne suis pas digne de porter vos couleurs. 
L'air qu'il mit à cela me fit croire qu'il les 
saliroit encore par la poudre à canon , quand 
l'occasion s'en pre'senteroit. 

J'eubliois une petite occasion que j'eus de 

faire 
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faire valoir les deux monarques, l'un vis-à-vis 
de l'autre» Le Roi me dit : J'ai été fort content 
aujourd'hui de V alignement des têtes de vo& 
colonnes, et de leur déploiement. — El moi , 
Sire , lui dis* je , du coup-d'eeil de l'Empereur , 
qui y etoit lui-même, et ne s'est pas trompé d'un 
fias sur le terrain et les dislances. — Il arriva 
dans ce moment , et demanda au Roi ce que 
je lui disois. Je suis sûr , dit celui-ci, qu'il 
n'osera pas le répéter à V. M. ; à peine en 
Octrois -je h courage. C'est que nous étions du 
même apis sur le mouvement que vous faisiez 
faire- ce matin vous-même aux housards qui 
protègêoient les déploie mens , et V. M. les 
plaçoit ait point juste où cliaque répartition 
devoit achever d'entrer enfroht. — Le Roi gâta 
bientôt ce madrigal , et l'épigr«mme de son 
eolrée en Bohême, quelques aqbees après, etoit 
plus dans son genre. Le Roi etoit quelquefois 
trop cérémonieux ; cela ennuyoit l'Empereur* 
Par exemple , je ne sais si c'étoit pour se mon* 
mer un électeur discipliné, mais. quand l'Em- 
pereur mettoit le pied dans son étiûer , le Roi 
prenoit son cheval par la bride; et quand l'Em- 
pereur passoit sa jambe pour entter en selle, 
le Roi mettoit le pied dans son étrier; ainsi <fô 
reste. L'Empereur avoit l'air de meilleure foi , 
en lui témoignant beaucoup d'égards, comme 
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«n jeune Prince à un vieux Roi , et un ye\in& 
militaire au plus grand des généraux. Un jour 
de confiance ils parlèrent politique ensemble. 
Tout le monde ne peut pas avoir la même 
politique , disoit le Roi ; elle dépend de la 
situation , de la circonstance , et delà puis— 
sance des Etats. Ce qui peut nt 'aller n'iroit 
pas à Votre Majesté : j'ai risqué quelque- 
fois un mensonge politique. — Qu'est-ce que 
c'est que cela? dit l'Empereur, en riant, (y est, 
par exemple, reprit le Roi, aussi fort gaieineat, 
d'imaginer une nouvelle que je savois bien 
devoir être reconnue fausse au bout de vingt- 
quatre heures; mais n'importe, avant qu'on 
s'en fut aperçu, elle avoit déjà fait son effet. 
Quelquefois il y avoit des apparences de 
cordialité entre les deux souverains. On voyoit 
que Frédéric II aimoit Joseph II, mais que la 
prépondérance de l'Empire et le voisinage de la 
Bohême et de la Sîlésie arrêtaient le sentiment 
du Roi pour l'Empereur. Vous vous ressou- 
venez , Sire , de leurs lettres au . sujet de la 
Bavière, de leurs complimens, de l'explication 
qu'ils eurent sur leurs intentions ; explication 
qui se faisoit avec politesse, et que de politesse 
en politesse le Roi entra en Bohême» 
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uisque V. M. veut encore perdre un quart 
d'heure du tems qu'elle emploie si bien à gagner 
l'amour de tous ceux à qui elle daigne se faire 
connoître , voici ma seconde entrevue. Tout 
cela n'est piquant que pour vous , Sire , qui 
avez connu le Roi , et qui découvrez dans des 
mots, simples pour un autre, des traits de ca- 
ractère. On n'y voit jamais la confiance, ou tout 
au moins la bonhomie qui caractérise Votre 
Majesté. On peut, avec elle, se permettre de 
l'abandon ; mais, avec le Roi de Prusse , ilfaut 
, être toujours sous les armes pour riposter et 
garder un juste milieu entre une petite attaque 
et une grande défense. Je vais au fait, et je 
vous parlerai de lui pour la dernière fois. 

Il m'avoit fait promettre de venir à Berlin ; 
je me hâtai d'y aller d'abord après cette petite 
guerre qu'il appelât un procès pour lequel 
il ètoit venu en huissier , .'disoit-il , faire unp 
exécution : le résultat en fut pour lui , comme , 
on sait, beaucoup de dépenses d'hommes, de 
chevaux et d'argent ; quelque apparence de 
bonne foi et de désintéressement; peu d'ho&r- 
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ireur datrs la guerre , un peu d'honnêteté en 
politique , et beaucoup d'amertume contre 
nous. Le Roi commença, sans savoir pourquoi , 
à défendre aux officiers Autrichiens de mettre 
le pied dans ses états sans une permission 
expresse signée de sa main : mén^e défense 
de la part de notre Cour pour les officiers 
Prussiens ; et gêne des deu* côtes , sans profit 
toi raison. Je suis confiant, moi : je crus n'avoir 
pas besoin de permission, «t je crois encore 
que je pouvois m'en passer. Mais l'envie d'avoir 
une lettre du grand Frédéric 3 plutôt que la 
crainte d'être mal reçu , m'engagea k lui écrire. 
Ma lettrç, e'ioit brûlante de mon enthousiasme, 
de mon admiration et de la chaleur de mon 
sentiment pour cet être sublime et extraordi- 
naire, et me valut trois réponses charmantes 
de sa part. Il me donnoit en détail presque 
ce que je lui avois donné en gros , et ce qu'il 
ne pouvoit pas me rendre en admiration , 
puisque je ne me. souviens pas d'avoir gagné 
de bataille , il me l'accordoit en amitié. Dé 
peur de me manquer , il m'avoit écrit de 
Postdam à Vienne , à Dresde et à Berlin. En 
attendant midi , pour lui être présenté avec 
mon fils Charles et M. de Lille, je vis la parade, 
et je fus bientôt entouré et escorté jusqu'au 
château par des déserteurs Autrichietis , et 
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•prtout de mon régiment ,#qui me caressoient 
presque, et me demandoient pardon de m'avoir 
quitte'. 

L'heure de la présentation sonna* Le Roi 
pie reçut avec un charme inexprimable. La 
froideur militaire d'urç quartier - gênerai se 
changea en accueil doux et bienveillant. Il me 
$i\ qu'il ne me croyoîtpas un fils aussi grand. 
Jl est nièrne* mariff , Sire, depuis un an. — • 
Oserais -je vous demander avec qui ? ( Il 
avoit souvent cette expression, et aussi: si vous 
qie permettez d'avoir l'honneur dç vous dire.) 
Avec une Polonois^ , upe ÎNfassalska. — Copi- 
ment une Massalska? Sayez-vous ce que sa 
grancf-mçre a fait? Noq, §}re, lui dit Charles. 
— Elle mit le feu au canon au siège dç 
JJfqntzic} elle tiref et fit tirer 3 et se défençloit 
lorsque son parti , qui avait perdu Ip t4fp * 
ne songeoit qu'à se rendre. — C'est que Jç# 
femmes, dis-je alors 9 sont indéfinissables; fortes * 
et foibles , tovr à tour-; ipdiscrètes , dissiœuf 
le'es, elles sont capables de tpu{. — Sans doute, 
dit IVf , dç L^lle^ fycbe dç ce qu'on pe lui &y,oit 
encore rien ,d\\ , et avec une fyrqiliarite' qui nç 
deyoit pus réussir; — $anp dqute, yoyez % ... &Vi!f 
le Roi l'interrompit, Je citai bientôt quelque 
Iraitsà l'appui de mon opinjop, comme celui 
jle Ja fejqrne gychet, au «*gfi.4'ÀPÛ*Mi' k<r 
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Roi fit un petit tour à Rome et a Sparte : il 
aimoit à s'y promener. Après une demi-seconde 
de silence, pour faire plaisir à de Lille $ je dis 
au Roi que M. de Voltaire étoit mort dans ses 
bras* Cela fit que le Roi lui adressa quelques 
questions: il répondit un peu trop longuement, 
et s'en alla ; et Charles et moi nous restâmes t 
à dîner. C'est là , pendant cinq heures tous les 
jours , que la conversation encyclopédique du 
Roi acheva de m'enchânter. Beaux-arts, guerre, 
médecine, littérature et religion , philosophie , 
morale, histoire et législation passoient tour 
à tour en revue. Les beaux siècles d'Auguste 
et de Louis XIV 5 la bonne compagnie des 
Romains , des Grecs et des François ; là 
fchevalerie de François I. er , là franchise et 
la valeur de Henri IV; la renaissance des 
lettres, et leur révolution depuis Léon X; dès 
anecdotes sur les gens d'esprit d'autrefois, 
leurs inconvéniens 5 les écarts de Voltaire, 
^esprit susceptible de Maupertuis , l'agrément 
«FÂlgarotti , le bel esprit de Jdrdans ; l'hypo- 
condrie du marquis d'Argens , que le Roi se 
plaisoit à faire coucher pendant vingt-quatre 
heures , en lui disant seulement qu'il avoit 
mauvais visage : que sais-je , enfin ? tout ce 
qu'il y avoit à dire de plus varié et de plus 
piquant , c'étoit ce qui sortoit de sa bouche ^ 
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avec un son de voix fort doux , assez bas , et 
aussi agréable que le mouvement de ses lèvres, 
qui avoit une grâce inexprimable : c'est ce qui 
faisoit , je crois , qu'on ne s'apercevoit pas 
qu'il fût y ainsi que les héros d'Homère , un 
peu babillard, mais sublime. La vont, le* bruit 
et les gestes des bavards leur valent souvent 
cette réputation ; car on ne pouvpit certaine- 
ment pas trouver un plus grand parleur que le 
Roi ; mais on étoit charmé- qu^il le fut. Accou- 
tumé k causer avec le marquis de Lucchesini, 
seulement devant quatre ou- cinq généraux 
qui ne savoient pas le François , il se dç'dom- 
mageoit ainsi dé ses heures de travail, de 
lecture , de méditation et de solitude. 

Encore, me disoig- je, à mot-même, il faudra 
bien que je dise vn mot: il venoit de nommer 
Virgile. — Quel grand poète ! Sire j mais quel 
mauvais jardinier \-~-A qui le dites-vous? ré- 
pondit le Roi : riai-jepas voulu planter, semer, 
labourer, piocher, les. Géorgiques à la main? 
Mais, Monsieur, me disait mon homme, 
vous êtes une bête , et votre livre aussi ; ce 
n'est pas ainsi qu'on travaille. Ah ! mon 
Dieu, quel climat ! croiriez -vous que Dieu, 
ou le soleil me refusé tout? voyez mes pauvres 
orangers , mes oliviers , mes citronniers / 
tout cela meurt de faim. — ï\ n'y a donc que 
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les lauriers qui poussent chez vous,, Sire 9 a 
ce qu'il me semble. - — Le Roi rne fil une mine 
charmante ; et", pour détourner la fadeur par 
une bêtise , j'ajoutai bien vite : et puis , Sire 9 
il y a trop de grenadiers dans ce pays- ci; cela 
mange tout. — Et le Roi* se mit à rire, parce 
qu'il n'y a que les bêtises qui fassent rir«. 

Un jour fa vois retourné une assiette pour 
voir de quelle porcelaine elle étoit; — 'D'où 
la croyez~pous? — -Je la croîs de Saxe; mais 
au lieu de deux épées , je n'en vois qu'une j 
qui les vaut bien.. — C'est un sceptre. - — J'en 
demande pardon à Votre Majesté, mais il res- 
semble si fort à une épée qu'on pourroit bien 
s'y méprendre. — Et , en vérité, cela étoit vrai 
de toutes les manières. On sait que c'est la 
marque de la porcelaine de Berlin. Comme lé 
Roi faisoit quelquefois le Roi , et comme il 
se croyoit quelquefois biefrH»agnifique lors* . 
qu'il prenoii une canne et une boîte avet 
quelques petits vilains diamans qui couroient 
l'un après l'autre , je ne sais pas trop si ma 
petite allégorie lui plut infiniment. 

Un jour ,. Comme j'arrivois chez lui , il vint 
à mùi 9 et me dit: Je tremble de vous annoncer 
une mauvaise nouvelle. On vient de m* écrire 
que le Prince Charles de Lorraine est à toute 
extrémité, — Il me regarda pour voir l'effet que 
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cela faisort sur moi; et, remarquant quelques 
larmes qui s'échappèrent- de mes yeux , il 
changea, par les transitions les plus douces , dé 
conversation ; me parla de guerre , et puis du 
Maréchal de Lacy. Il me demanda de ses 
nouvelles et me dit : C'est un homme du plus 
grand mérite. Mercy , chez vous , autrefois ; 
Puysegur, chez les François, avoient quelques 
idées des marches et des campemens ; on 
voit pat» la castramétation d'Hygin, que les 
Grecs s J en étoient aussi fort occupés y mais 
votre Maréchal surpasse les anciens , les 
modernes et tous les plus fameux qui s'en 
mêlèrent. Aussi , tout le tems qu'il a été 
votre quartier-maître-général, si vous voulez 
me permettre de vous en faire faire la re- 
marque, je n'ai pas eu le plus petit avantage. 
Rappelez-vous les deux campagnes de tj58 
et 175$ : tout vous a réussi. Ne serdi-je donc 
jamais débarrassé de cet homme-là , m* 
disois-je souvent ? il fallut pourtant le 
récompenser : U le fut , on le fait Feldzeug- 
meister; on lui donne un corps trop fort pour 
me harceler , tropjoible *our me résister. Il 
se tire, malgré cela, de mes mains, et de tous 
les obstacles possibles , par la savante cam- 
pagne de ij6o. Un auinz le remplaça. Cela 
n'est peut-être pas mauvais pour moi, dis-jt 
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alors : il y aura quelque occasion ; je F ai 
cherchée, je Vai trouvée à Torgau. Le Rai ne fit 
jamais un plus beau panégyrique de personne t 
car il le raotivoit , en convenant que c'étoit 
Bf. de Lacy qui avoit nettoyé' la Moravie y 
la Bohême, la Lusace et la Saxe; et assurément 
le Roi ne savoit pas que je lui fusse attache, 
comme je le suis : d'ailleurs , il n'y a jamais 
de compliment quand on cite des faits. 

Le lendemain le Roi vint me dire , dès qu'il 
me vit, et avec l'air le plus pénétré t — Si vous 
devez apprendre la perte d'un homme qui 
po us aimoit , et qui honorent V humanité, il 
vaut mieux que ce soit de quelqu'un qui la 
sent aussi vivement que moi. Le pauvre 
Prince Charles n'est plus. D'autres sont 
faits peut-être pour le remplacer dans votre 
cœur 9 mais peu de Princes le remplaceront 
pour la beauté de son ame et pour toutes ses 
vertus. En me disant cela , son attendrissement 
devint extrême. Je lui dis : — Les rfegrets de 
V. M. sont une consolation ; et elle n'a pas 
attendu sa mort pour dire du bien de lui. II 
y a de beaux vers 4 son sujet dans le poëme 
sur l'art de la guerre. — Mon émotion me trou- 
bloit malgré moi ; cependant je les lui rappelai. 
L'homme de lettres parut me savoir gre de? 
ce que je les savois par cœur. Son passage 
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du Rhin est une très-bette chose , me dît-il j 
mais le pauvre Prince dépendoit de tant de 
gens : je n'ai jamais dépendu que de ma tête, 
quelquefois trop pour mon bonheur; il èioit 
mal servi > assez peu obéi: ni Vun ni Vautre 
ne m* est jamais arrivé, Votre générale adasdy 
m'a paru un grand général de cavalerie. — 
Comme je n'étois pas de son avis , je me con- 
tentai de dire qu'il étoit bien brillant el bien 
beau au coup de fusil , et qu'il auroit mené 
ses bousards dans l'enfer , tant il savoit les 
animer. — Qu'est devenu un brave colofiel , 
qui a fait le diable à Rosbach ? Ah ! c' étoit, 

je crois, le marquis de Voghera Oui , 

c'est cela y car je demandai son nom après 

la bataille Il est général de cavalerie. — 

Pardi y ilfalloit avoir bien envie de se battre 
pour charger ce jour-là , comme vos deux 
régimens de cuirassiers > et je crois aussi 
vos housards : car la bataille ètoit perdue 
avant de la commencer.'— A propos de M. de 
Voghera, j'ignore si V. M. sait ce qu'il -fit 
avant de charger : c'est un homme bouillant, 
inquiet ? toujours pressé , et qui a quelque* 
fois de cet ancien bon genre chevaleresque : 
voyant que son régiment n'arrivoit pas assez 
vite , il courut en avant , et s'approchant assez 
près du commandant du régiment de cavalerie 
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prussienne , à qui il en vouloil , il le salua 
comme à l'exercice : l'autre le lui rendit, et ils 

s'attaquèrent ensuite comme des enragés. 

C'est un fort bon genre ; je voudrois con-r 
noitre cet homme, je l'en remercierons : votre 
M. de Ried avoit donc le diable au corps s 
1 de faire avancer les braves dragons qui ont 
porté votre nom avec tant de gloire si long-s- 
tems , entre trois de mes colonnes. H m' avoit 
fait la même question au camp de Neustadt 3 
et j'avois eu beau lui dire que ce n'étoit pas 
M. de Ried , qu'il ne les avoit pas sous ses 
ordres ; que le Maréchal Daun n'auroit pas 
dû les envoyer dans le bois tf Eilenbjourg y et 
qu'on n'auroit pas dû leur commander d'y faire 
balte, sans envoyer seulement à l'avance une 
patrouille : lé Roi ne pouvoit pas souffrir notre 
général Ried , <jui lui avoit déplu comme 
Ministre à Berlin , et il mettoit tout sur le 
compte des gens qu'il n'aimoit pas. — - Quand 
je pense à ces diables de camps de Saxe, ce 
$ont des citadelles inattaquables : si M. de 
Xiacy avoit encore été quàrtier-maitre- général 
à Torgau , je n\aurois pçs essayé de l'at- 
taquer j mais je vis bien tout de suite que 
le camp è toi t mal pris . -— La bonne réputation 
des camps donne quelquefois envie dp les 
essayer, Par exemple, j'en demande pardon i 
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V. M. , mais j'ai toujours cru qu'elle auroit 
fini par tenter celui de Plauen , si la guerre 
avbit dure'. — Oh ! non 9 en vérité ; il n'y 
avoitpas moyen. — V. M. ne croit-elle pas 
qu'avec une bonnfe batterie; sur la hauteur de 
JÛolschen , qui nous çoracnandoit , quelques 
bataillons les uns derrière lés autres dans le 
ravin , pendant la nuit , attaquant un quart 
d'heure avant le jour , et donnant une espèce 
d'assaut à notre camp , entre Coschutz et 
Gutterse'e , où j'ai remarque' vingt fois qu'on 
pouvoit avoir un front de trois bataillons ; 
Y. M. , dis-je , ne croit-elle pas qu'elle auroit 
emporte' cette batterie, presqu'inviocible, ce 
boulevard, notre pis-aller, et au moins notre 
asile. — Et votre batterie du Wïndberg, qui 
auroit fouaillè mes pauvres bataillons dans 
votre ravin. -rr-Mais, Sire, la nuit. — Oh ! on 
ne pouvoit manquer personne ,• ce grand fond 
depuis Bourg, et même Potschappel eût été 
Une gouttière sur nous: vous voyez bien que 
je ne suis pas aussi brave que vous le pensez. 
L'Empereur étoît parti pour son entrevue 
avec l'Impératrice de Russie : cette entrevue 
ne plaisoit pas au Roi ; et , pour défaire le bien 
qu'elle nous avoit fait , il envoya tout de suite 
àPetersbourg, fort maladroitement , le Prince 
Royal; il se doutoit qusia cour de Russie 
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alloît lui échapper ; et je mourois de peur 
qu'au milieu de ses bontés , il ne se souvînt 
que j'étois Autrichien. Comment, me disois-je, 
pas une seule épigramme sur nous , sur notre 
-maître ? Quel changement ! 

Le brise-raison Pinto > à table , dit un 
jdur à son voisin : — L'Empereur est un grand 
Voyageur; il n'y en a jamais eu qui ait été 
plus loin que lui. Je vous demande pardon > 
Monsieur ,' dit le Roi; Charles-Quint alla en 
Afrique : ctor il y gagna la bataille dfOran* 
Et, se retournant vers moi sans que je pusse 
deviner s'il y avoit de la plaisanterie , où seu- 
lement de l'historique dans cela , il me dit : 
l'Empereur est plus heureux que Charles X1I$ 
il est entré comme lui par Mohilow y mais il 
me semble qu'il ira à Moscow. Le même Pinto 
disoit un jour au Roi, embarrassé de savoir qui 
il enverroit dans les pays étrangers comme 
Ministre : Pourquoi ne songez-vous a M. de 
Lucchesini , qui est un homme d'esprit ? C'est 
pour cela, répond le Roi, que je yeux le garder j 
je vous enverrai plutôt que lui , ou un en- 
nuyeux comme M. un tel: — et il le nomma 
tout de suite ministre je ne sais où. - 

M. de Lucchesini , par l'agrément de sa 
Conversation, faisoit valoir celle du Roi. Il savoit 
éttr quoi il lui étoit agréable de la faire tomber; 
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et ensuite il savoit écouter , ce qui n'est pas 
aussi aisé qu'on le croit , et ce qu'un sot n'a 
jamais su. U étoit aussi agréable à tout le 
inonde qu'à S. M. , par ses manières sédui- 
santes et la grâce de son esprit : Pinto 3 qui 
n'avoit rien à risquer , se permettoit tout. 
— Demandez, Sire,, au général Autrichien 
tout ce qu'il m'a vu faire lorsque j'étois au 
service de l'Empereur. — Un feu d'artifice 
pour mon mariage, n'est*» il pas vrai, mon 
cher Pinto ? — Faites-moi V honneur de me 
dire 9 interrompit le Roi, s'il a réussi Z -*- 
Non, Sire ; cela alarrha même tous mes parens, 
qui croyoient que c'étoit un mauvais signe. 
M. le Major , que voilà , avoit imaginé de 
joindre deux cœurs enflammés , image très- 
neuve de deux époux. La coulisse sur laquelle 
ils dévoient se glisser manqua, Le cœur de 
ma femme partit, et le mien resta là. — Fous 
le voyez y Pinto ; vous ne valiez pas mieux 
chez, eux que chez moi. — Oh ! Sire , dis- je 
alors , V . M. , depuis ce tems-là , lui doit des 
dédommagerons pour les coups de sabre 
qu'il a reçus à la tête. Le Roi me dit : Il 
n'en a que trop. Pinto , ne vous ai-je pas 
envoyé hier de mon bon miel de Parusse ? — - 
Oh ! sûrement, dit Pinto >• * c'est pour le faire 
$onjioître ; si V. $L pouvoit parvenir k en 
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avoir le débit, elle seroit le plus grand Roi 
de la terre : car il n'y a que cela dans votre 
royaume; mais il y en a beaucoup. Savez-' 
vous y roe dit le Roi , un jour, que j'ai été 
â votre service ? j'ai fait mes premières 
armes pour la maison d'Autriche. Mon 
Dieu ! comme le tems se passe ! Il avoit une 
manière de mettre les mains ensemble , en 
disant ces Mon Dieu ! qui lui donnoit tout-à- 
fait l'air bon homme , et extrêmement doux. 
Savez-vous que j'ai vu luire les derniers 
rayons du génie du Prince Eugène ? — C'est 
peut-être à ces rayons que le génie de votre 
Majesté' s'est allume'. — Eh ! mon Dieu , qui 
pourroit valoir le Prince Eugène ? — Celui 
qui vaut mieux, par exemple, qui auroit gagné 
douze batailles. — Il pritâon air modeste. J'ai 
toujours dit qu'il est aise de l'être quand on 
est en fonds* Il ne fit pas .semblant de me 
comprendre , et me dit : Quand la cabale 
que y pendant quarante ans, le Prince Eugène 
a toujours eue contre lui dans son armée 
voulait lui nuire , elle projUoit du tems où 
ses. esprits, assez recueillis ,1e matin, s'étaient 
un peu dissipés par les fatigues de la journée; 
n'est ainsi qu'on lui a fait entreprendre sa 
mauvaise marche sur Mayençe. 

— V ou* fie .m'apprendrez rien sur votre 

^ compte , 
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eempto j^Si** / lui dis-je ) je sais tout ce que 
VV^Mx.i ;> feîty , et:naême cfc qu'elle a dit; je 
puis kiinrfacojitBr «os voyages à Strasbourg , eu 
Hollande, »et oei qui Ise passa dans un bateau» 
•À propos i de cette campagne» sur le Rhin, 
un de n^sivifeufc généraux , que je fais souvent 
parler y xcnkhiiie qn lit ! un vient* manuscrit, me 
raconta «pa'ij ^fot bien étonné de voir un jeune 
officier ïrnaskb qu'il ne connoissoit pas , dire 
jàoan général (Xi f«u Rbi>, qui éxpédioit verba- 
Memeiit lW^#e<denepa* aller su fourrage : — 
Et c moi jiMoq sieur ^ je» yous ordonne d'y aller; 
«qtreT&bvaLérie qr> a besoin : en tin mot, je le 
«euE.rr^pw* n^e\voyet^irop en beau; dit le 
faifyndqrn&hdpç dulcefr Messieurs , et mes 
Jiiïmtuns, ètimp* caprices; flsvous etv diront 
de, beèletâarjMon compte. ••> • 
•i Noùaiifevfames aux anecdètcs cachées, oti 
tioçsigne«s!«dabs/trèBHpeu d'ouvrages. — Je me 
suis bien amuse' , dis-jeawRoi, de tout plein <re 
Jnwes,vcatè ou faui, écrits par des réfugie's et 
«prfofertès cbnnett peut-être pës>en France. Oit 
a*>Az-rt*W4& trouvé toutes ces belles choses- là? 
cela m J amuser oit le soir, plus que la con- 
versation\? un docteur dé Sorbonne que fat 
ici^eûqùe je tâche de convertir.-^- J 3 'ai trouve 
tout cela, lui dis- je, dans une bibliothèque 
de Bohême ,. qui m'a désennuyé pendant deux 

5 
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hivers. — - Comment dotic? deux hivtrs en 
Bohêtne ! que diable faisiezwofts hà? y*a-t-il 
long-tems? Non, Sire 4 il y a un. ou de u* ans: 
je m'étois retiré là pour lire à mon aise, — H 
sourit, et eut l'air de me savoir bbo gré de ce 
que je né lui' nommai pas cette petite guerre 
de 1778, dont il me semblb qu'iWwœcyt pas i 
parler: et, voyant bien que c*étoît pendant mes 
quartiers d'hiver que j'a*oia>éit?'en Bohême, 
il fut satisfait de ma retenue» Cdmme c'étoit 
. un vieux sorcier qui deviooit tout y et dont le 
tact étoit le plus fin qu'il y ait jankàiseu, il 
s'aperçut que je ne vouloir pas ldi 'dire que 
Je trouvois Berlin changé depuis qtte j^avois 
été. Je n'avoir garde de J ui rappeler qbe j'étoïs 
de ceux qui s'èo étoieut emparés en 1760^ 
sous les ordres de M. de Lacy : «Vtoit pour 
lui avoir parlé de l'autre prise de Berlin par 
le Maréchal Haddik , que le Roi avoit pris 
M. de Ried en guignon. \ i. ::»<*< \ : 

A propos du docteur, de Sorbonne avec 
qui il dispùtoit tous les jours : Faites ^m^i 
avoir un évêché pour lui y me dit-il une ibis. 
— Je ne crois pas , lui répondisse r que ma 
recommandation et celle dé V* M. puissent 
lui être utiles chez nous. Oh! non, dit le Roi; 
j'écrirai à r Impératrice de Russie pour ce 
pauvre diable: car il commence àm!entiuyer. 



/ 
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// s'avise d? être janséniste* Mon Dieu , que 
les jansénistes d'à présent sont bêtes l II né 
fallait pas détruire le foyer de leur génie + 
ce Port~Royàt , tout exagéré y qu'il étoit* 
C'est qu'il ne jaut rien détruire I Pourquoi 
a-t-on détruit aussi les dépositaires de* 
grâces de Marne et d'Athènes , ces excellera 
professeurs des humanités, et peut-être de 
V humanité , les cwdevant Révérends ? 1/êdfr 
cation y perdra/ mais comme mes frères , ieê 
Rois catholiques, ^très-chrétien*, très-fidèie$ 
et apostoliques , lès ont chassés , moi, très* 
hérétique, j'en ramasse tant que je puis y 
. et l'on rhe fera peut-être la cour pour -en 
avoir ,- je* conserve • la • race , et je disoie 
aux miens l'autre jour : Un Recteur comme 
vous , mon Père, je puis très-bien le vendre 
3oo écus; vous, Révérend Pare Provincial, 
€00; ainsi des autres y à proportion: quand 
on n'est pas riche , on fait ' dès spéculations.' 
Faute de mémoire et d'occasions de voir 
plus souvent et plus long^-teta* ie plus grqnd 
homme qui ait jamais existe' ^ je suis oblige 
de m'arrêtcr. Il n'y a pas un mot dans tout 
cela qui ne soit de lui : et ceux qui l'ont vu 
*y retrouveront sa manière.. C'est tout oeque 
je veux pour le faire connottre à ceux qui 
n'ont pas eu le bonheur de le voir. Ses yeux, 
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trop durs/dans ses portraits, mais tendus par 
le* travail du cabinet et les fatigues dé la 
guerre 9 s'adoucissoiçnt en écoutant , ou en, 
racontant quelque trait d'élévatifcd . ou* de 
sensibilité. Jusqu'à sa. mort, .^t peu de tems 
encore auparavant, malgré bien des* petites 
légèretés qu'il a su que je m^étois permises 
eb parlant ou en écrivant, et qu'il n*a sûrement 
attribuées qu'à mon devoir ,* qui. étôit opposé 
à des intérêts,, il a daigné m'honôrer des mar- 
ques de son souvenir r et il a chargé souvent 
ses ministres de Paris et de Vienne de m'assurer 
^e $a bienveillance. ' 

Je ne crois plus aux tremblemens de terre 
et aux éclipses de la mort de César ^ puisqu'on 
n'en a pas éprouvé à la mort deFrédèriç-*le- 
Grand. • ./ . i • '• 

\ Je ne sais si de grands phénomènes delà 
nature, Sire, annoncejroient le jour où vous 
cesseriez de régner; mais c'est iin phénomène 
dfiuis le monde qu'un Roi qui gouverne une 
République, en se faisant obéir et respecter 
pour lui-même , autant que par . ses droits» 
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Lettres à Madame la Marquise de C* 
pendant Vannée 1787. 
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avez- vous pourquoi je tous regrette; 
Madame la Marquise? Ces* que vous n'êtes 
pas une femme comme une attire r et que je 
ne suis pas un homme, cortime un autre \ car 
je vous «ppreeie mieux que ceux qui vous 
entourent. Et savez -vous pourquoi vous 
n'êtes pas une femme ' comme une autre ? 
C'est que vous êtes bonne , •' quoique bien 
des gens ne le croient pas. C'est que vdùs- 
êtes simple , quoique vous fassiez toujours dé 
l'esprit, ou plutôt que vous le trouviez tout 
fait. C'est votre langue: on ne peut pas dire 
que l'esprit est dans vous ; mais voiis êtes 
dans l'esprit. Vous tfe courez pas après Pépfc 
gramme : c*est elle qui vient* vôils^khércheK 
Vous serez, dans 5o anà, une Madame 2 dû 
Défont pour le piquant, une Madame Oeôffiflû 
pour la raison, et une Maréchale de Mirépbil 
pour le goût. À vingt- ans vous possédez ie> 
résultât des trois siècles qui composent Page 



\ 
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de ces Daines. Tous avez la grâce des ele'- 
gantes , sans en avoir pris l'état. Vous êtes 
supérieure , sans alarmer personne que les 
sots. H y a déjà autant de grands mots de 
vous à citer, que de bons mots. Ne point 
prendre d'ampnp , .parce que ce seroit abdi- 
quer, est une des idées les plus profondes 
et les plus neuves. Tous êtes plus embarrassée 
qu'embarrassante ;; et quand l'embarras vous 
saisit , un certain petit murmure rapide et 
abondant l'annonce, le plus drôlement du 
inonde : comme ceux qui ont peur des voleurs 
chantent dans la rue. Vous êtes la plus ai- 
mable femme et le plus joli garçon , et enfin 
ce que je regrette le plus. 

Ah! bon Dieu ( quel train! quel tapage! 
que de diaigans; d'or, de plaques et de cordons, 
sans pompter le Saint-Esprit ! Quç de chaînes, 
de rubans, de turbans et dé bonnets rouges, 
fourrés ou pointus ! ceux-ci appartiennent a des 
petits magots qui remuent la tête comme ceux 
de. vptre cheminée , et qui ont le nez et les 
yetyx 4? ) a Çhîa?* Us Rappellent des Lesghis, 
pt sont yemfsçn députation, ainsi que plusieurs 
cotres sujets des frontières de la grande mttf 
pille àp cet empire Chinois et de celui de 
Perse, et de.Byzance. C'est un pert plus 
imposant que quelques, députés du Parlement 



gtr j^'ïtfctevd^uno petite: ville; qui Tiennent 
4bi a& feties* î per ta coche r à Versailles ^ pou» 
£»r«iuti0 j$ol«T repréaedtatkfco. 

JLénis ^IY aurait été j al oui. de sa sœur 
CarthewD^i^y iOu- itrauroh épousée pour avoir 
tout aujakHoë ho beau lever. Les fils des Rois 
du Cauoiu^ d'He*aolîu&, parexemple^ qui sont 
ici, lutrautoient fait ptus.de plaisir q«e cinq 
ou six vàeu»! cher aliéna de Saint-Louis. Vingt 
Areheytfqtfes, quoiqu'un peu malpiftpres) avec 
des barbes prçsqw jusqu'au* genoux, sont plut 
pittoresque* que le pelit collet d\u* aumônier 
du Rot L'escorte d\>uhiansd r un grand se rgueur 
polonais qui va voir ,son voisin à une demi-Këue 
de chez hû> a iœ>t8eur air- que les HoquefcJns 
À cheval qui précèdent le teîste carrosse elles, 
ai» rosses jéPu*t bearaie » rabat et à grande per- 
ruque : et tes sabres étincelans , avec éei poir 
gtiées eu pterrerôs > son t plus imposa ns. que Tes 
gaules bfcpc£iea des grands- officiers dis Roi 
d'Àrtgteterre. »u 

L'J.iBpé?atriep m'a. refii comme si, au ^eu 
de six ans, je ue Ta vois quittée qull f& six 
jours. Elfe m'a rappelé mille choses dont les 
souverains seuls peuvent se ressouvenir : ça* ils 
ont tous de la mémoire. 

Il y en a ici poux <tauf le riaonde-j. pour tèus 
tes genres: grande £4 petite politique 5 grand* 



et petites intrigues ; grande et ^petitêTalàgn*? 
Quelques fameufe de ce pays 'làtqçi £V*r*ibfft$iity 
que Ton trompe, o«u<|«ï en trompent dfautveê/ 
tons fort aithables, moins cependant -qttefltefirs 
femmes, veulent être sûrs que Hm^fe'nalricé^e? 
sait pas qu'ils Font insultée daos ks âbbieroens 
de la dernière dicte.; ,Ils cherèhènrati^ regard 
du prince Poterakin , difficile à renO(HUrer : car 
le Prince lient du ^borgne et du >l*uohe. Les 
femmes sottîqitent le \ ruban de ; S/ e -Catlierine , 
pour l'arranger avec coquetterie et faire en^ 
rager leurs amies et leurs parentes. Oti désire eç 
on craint la guerre. On se plaint des ministres 
d?Arigl«terre et» de -Prusse, » qui* y excitent Ie% 
Turcs : et on le» agace continuellement. Moi , 
qui n'ai rien à risquer, et peut-être quelque 
gloire à acquérir , je souhaite la guerre de tout 
«rancœur; et puis je me dis : puisse souhaite^ 
ce qui expose à tant de malhews^ ÀloiS jenelei 
dédire plus y et puis un reste de fermentation 
dans le sang m'y ramené : un reste de raison s'y- 
bppose. .Ah i mon Dieu > ce que 'o'«st qîie de 
nous! Il faudra peut-être vous écrire» 



. * • f 



Mais à. revoir Paris je ne dois plus prétendre. 
Dans la nuit du tombeau je suis prêt à descendre» 



f.i » * 



Cette id^e m'afflige , car jie veux vous revoir. 
{Vous mç teqë&biçn plus à cœur que tout Paru 
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ensemble. Ne voilk-t-il pas qu'on vient me 
chercher pour ; un feu d'artifice qui: coûte y 
m'a-t-on dit , 4o;oôo roubles Ceux «de votre 
Conversation ne 60nt pas si- obiers ^e)t rie 'laisse» t 
pas âpres eux la tristesse et l'obscurité qui suit 
toujours les autres: j'aime mieux vos girandoles 
et votre genre de décoration •■.'••.. 

! . ; : ?/■ k. '.' -, 1 

. LiETTR E- Ilf 

De ma Galère.' 

y oila le sort, Madame la Marquise. Je 
vous ai laissée au milieu d'une douzaine d'ado-* 
rateurs qui ne vous entendent paà;'et moi, qisi 
sais vous comprendre, je ne vous entendrai pa£ 
de long-tems. Me voici à 1200 lieues de vos' 
charmes , mais toujours près de votre esprit, 1 
qui vient sans cesse se. retracer à ma mémoire.' 
Je vous vois envoyer un de ces messieurs pour 
faire mettre vos chevaux, vous impatienter du 
compte qu'il vous rend des siens, accabler un 
autre d epigramifted ét ; de plaisanteries j permetr 
tre a un quatrième de Vous suivre au spectacle j 
encourager un cinquième dans son amour mat* 
heureux; ne point d&espéirér le fougueux qui 
prend sa violence pour de la passion ; ' et qui 
espère vou* séduire en vous disant qu'il fait 



sauter des fosses à 39a régiment: je vous voia> 
çnfin faire des frais pour on ou deux qui vous, 
comprennent; mettre votre esprit à fw4% 
perdu avec les autres : mais, je ne vois pas votre* 
cœur en jeu dans tout cela. Deux ou troisr 
menteurs de profession vous font des contes, 
dont vous n'êtes pat* la dupe. Deux ou trois, 
faiseurs se flattent de vous faire prendre leur 
parti dans les affaires qui commencent à s'em- 
brouiller. Vods ne prenez que le parti des 
gens qui vous amusent : et vous adoptez pour 
opinions politiques celles qui vous inspirent 
les mots les plus piquaus et les plus spirituels» 
Vous vous moquez du tiers et çlu quart : car il 
tue semble -que j'ai déjà entendu prononcer 
ce mot souligné à quelques-uns de vos en- 
nuyeux notables. Les grands hommes de l'A? 
mérique vous paraissent petits en Europe ; je 
ne. les trouve pa\s non plus comme le vin de 
Bordeaux , qui n'a , pour être bon , qu'à passer , 
la mer. Deux de vos adorateurs ont beau faire . 
les bêtes pour vous convaincre de la passion 
que vous leur inspirez, un petit bout d'oreille 
les décèle encpre comme plus aimables qu'ai- 
mans. Si, ppur , faire Jes aimables et les bons , 
ils ne donnent pas bientôt à gauche , rappelezr 
moi à leur souvenir. Si celui à côté de qui je 
suis loge sfc'garp .jamais, ce sera par de bon* 
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gjotifs : et lui seul méritera de l'indulgence. Ge 
cher Ségur n'est sépare de moi dans cette gale* 
rie que par une cloison. Comme nous parlons 
de yous ! Comme je lui dis du mal de quelque^ 
personnes dont il pense du bien , et à qui il 
est si supérieur! Gare la philosophie! Mais* 
encore une Fois , il sera le seul qui n'aura que 
de louables intentions. 

Grâce pour vous, pleine de grâces, si l'envie 
de vous amuser fait croire aux sots que vous 
n'aimez pas plus Henri IV qu'un ligueur, et 
Gaston de Fotx qu'un cordonnier de Paris j 
et point de grâce pour ceux qui vous jugeront 
mal. 

Je crois que cette lettre partira de Kremen^ 
tczuck. Le nom n'est pas lyrique ; mais accou- 
tumez-vous à tous ceux que Lulli, et même 
Rameau , n'aur oient pu que psalmodier. Nous 
pe traversons pas un pays de bergerie , ni de 
vendangeuses ; mais cela vous est égal : vous 
n'êtes pas champêtre. De plu» grands objets 
sous occupent : par exemple dé mon superbe 
lit je vois Pereveosloff, où le pauvre Charles XII 
a passé le Boristhèue pour aller se cacher k 
Bender. J'attends la Qn de notre navigation 
pour vous en rendre compte ; je ne m'étois 
jamais embarqué que dans quelque petite aven-* 
ture j et je menois ma barque tout coxmpe 
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un autre : jusqu'à ce que j'entre dans celle de 
Carony je ne cesserai point de vous aimer et 
de vous le dire. 



L 



LETTRE III. 

I 

De Chersoa. 



A flotte de Cléopâtre est partie de Kiovie 
dès qu'une caoonade générale nous a appris 
le débâcle du Boristhène. Si on nous avoit 
demandé, quand on nous a vu monter sur 
nos grands ou petits vaisseaux, au nombre de 
80 , avec trois mille hommes d'équipage : que 
diable alloient-ils faire dans ces galères ? 
nous aurions pu répondre : nous amuser ; et 
voguent les galères* Car jamais il n'y a eu une 
navigation aussi brillante et aussi agréable. Nos 
chambres étoient meublées de taffetas chiné, 
avec des divans; et lorsque chacun de ceux 
.qui, comme moi , accompagnent l'Impératrice, 
sdrtoit ou rentroit dans sa galère , douze musi- 
cien* , au moins , que nous avons sur chacune, 
célébraient notre sortie et notre rentrée.; il y 
;ayoit quelquefois un : peu de danger pour y 
revenir Je soir, en quittant, après souper, la 
galère <le l'Impératrice , puisqu'il falloit re~ 
inciter le JB^risthène , et souvent contre le* 
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y eot y dans une petite chaloupe. Même pour 
qu'il y eût de tout, nous avons essuyé une 
tempête, où (deux ou trois galères ont échoué 
sur des bancs de sable. Notre Cleo pâtre ne 
voyage pas pour séduire des Marc^ Antoine , 
des Octave et des Césars. Nôtre Empereur 
est; déjà séduit par l'admiration. Clébpâtce 
navale point des perles j maiç eu donne beai^ 
eobp : elle ne ressemble ài'ancienne que parée 
qu'elle aime les belles Navigations) la magni- 
ficence et J'étudè. Elle a certainement donné 
plus de 200 mille volumes aiix bibliothèques 
de son Empire. • C'étoit' le nombre si vanté 
de celle de Pergame , avec laquelle la Reine 
d'Égypté rétablit celle d'Alexandrie. Après 
les fêtes ; de Krementczuck , données par le 
prince Potemkin, qui, dans un jardin anglois 
vraiment magique , avoit Fait transplanter dés 
arbres étrangers aussi gros que lui ,* noua 
sommes débarqués aux cataractes de Keydac; 
ancienne^ capitale des Zaporogues, brigands 
aquatiques. L'Empereur Joseph est venu k 
notre rencontre, au milieu' dé tous les pres- 
tiges de féerie qui se sont renouvelés à notre 
arrivée; Cé ; qui Va. le plus étonné ^t iiité* 
fessé, car il est grand musicien , c'est une 
cinquantaine* d'ut ^ de re , de mi ,' un çoû* 
vert èfcfiu <JUa? lequel > plusieurs muskieps 
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jouent la même note ; et ce concert est une 
musique céleste , car elle est trop extraor* 
dinaire pour être connue sur la terre. J'ai 
oublié de Vous, dire que le roi de Pologne 
pous a attendu à Kanieve sur le Boristbèoe; 
il y a dépensé trois mois et trois millions pour 
voir l'Impératrice pendant trois heures. J'allai 
dans une petite pirogue Zaporavienne l'aver-* 
tir de notre arrivée. Une heure après, les 
grands seigneurs de l'Empire vinrent le cher- 
cher dans une brillante chaloupé , et en y 
mettant le pied, il leur dit, avec le charme 
inexprimable de sa belle figure et de son joli 
soq de voix : — Messieurs , le Roi de Pologne 
pï'a chargé de vous recommander le comte 
Poniatowsky.— Le dîner fut très-gai; on but k 
là santé du Eôi > à uoe' triple décharge de toute 
l'artillerie de notre flotte. En sortant de table, 
le Roi, chercha son chapeau qu'il ne put pas 
trouver. L'Impératrice, plus adroite, vit où il 
étoit | et le lui donna.-— Deux fois couvrir ma 
tête , dit le Roi galamment , en faisant allusion 
il sa couronne ! Àh ! Madame , c'est trop me 
combler de bienfaits et de reoonnoîssance. — - 
Notre jescadre s'étoit formée devant les fenêtres 
du Roi, qui s'en retourna pour nous donner à 
«ouper. Une représentation du Vésuve , pen- 
jfont toute k nuit que. nous' passâmes k l'ancre, 
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eclairoit leà monts, les plaines teï lés eau*^ 
imeux que le plus beau soleil en plëiti jour, 
et doroît ou errffammoit là nature/ Nous ne 
savons plus ce que c'est que la nuit. 

L'Impératrice "tiV jamais si' bieri connu les 
charmes delà société; et cornante nous sommes 
tin où déiii qui ne jouons jamais, elle nous 
sacrifie la petite partie 'cfù'ellfe faisdit autrefois 
par cbritêhânbé. L'autre jouir le grand-écuyer 
ISàrïschkih , le meilleur tX le jjlud enfant des 
hommes, lancé au milieu de nous une toupie 
dont la tête etoit plus grosse encore que lu 

m 

sienne. Af>rès €rfj bourdonnement et des sauts 
tftiï. noutf àrmïsèrerit beaucoup , elle éclate en 
trois où. quitté friôrtfeaui , avec un sifflement 
iffteûtj pà&* eëtirVS. M. ï. et trioi, blesse une 
, ttouple dé'nrjs vmîiris et' frappe 1 à la tête le 
prince dé' Nas&Ù'l*fa'YulbëftbIe , : qui a été se 
faire sàignet 8ëbx fois/ L'ImpeYatiW nous dit 
Mer à tibîey-i^t est bien singulier qtie \tvous, 
qui est au pluriel, se «ôit établi: pourquoi at- 
fth "banni lé ttf? — II ne l'est pas, lui dis- je, 
Madame , et peut encore servir aux grands per- 
tonnages, puisque J. B. Rousseau dit à Dieu: 
Seigneur, dans ta gloire adorable s et que Dieu 
est. tutoyé dans toutes nos prières, comme: 
Nunc dëfailtié sentum tuum, Dominé'. Eh bien, 
"pourquoi donc, Messieurs, me traitez-vous avec 
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pIusdexçrçaiQoie? Voyons, je vous le rendrai* 
Veux-tu bien me donner de cela , dit-elle au 
grand-écuyer? — Qui, répandit-il, si tu veux 
me servir autre çtyose.-*- II part de là pour un 
déluge de tutoiemens, à br^s raccourcis, plus 
drôles les uns que les autres. Je mêlois les miens 
de ^fajesté^ ;et ta Majçsté me par pissoit déjà 
assez. D'autres ne savaient ce qu'ils dévoient 
dire 9 et la Majesté tMtoyantç et tutoyée ^voit, 
jnalgré cela , toujours Fair de l'Autocratrice 
de toutes lesRussies, et presque de toutes le* 
parties du monde. . - ■ : jf : \ 0i / ;f t .[ ,. . ,;, 
< L'Impératrice nous* a pern^ y ^u yp rince cjo 
Nassau et à moi ,. comme, agjafpm^^t pgytrqtrçç 
connoisseurs, d'aller recQqno^r^p^a^p^ejt^ 
yaisseaufcTurç* qp'$nesWwn,plji$$q ytamlr 
beuglement a^ bout d^flpr^qn^ cooçLmç 

<pow> arrêter, nptre, nayig^ftiQn^ ,en,>cas que 

tfcL. MM. II., vQulMSCjnt^Jer.p^r i^u jivsft^ 
Kiqbufn. Quand PImperatjiçç (eulyu^a pfc^itiçç. 
de Cette. floue sur U petite carte, qu? on. b^pfiér 

I L 

senta, Nassau lui offrit ses. service^ pounl'^ 
débarrasser, L'Impératrice donpa 14 ne chique- 
naude au papier, ,,et se pm# sourire. Je regarde 
céhi coowe un joli avapt-coureur, d'une JQlje 
gqerre que nous aurons bientôt, j'espèr.e. Je 
crus bien Poutre jour que, p'^oit^pour cpja 
qu'on faisoit enjtrer dansfa cabinet dte Ilmperar- 

^ ratrice, 
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trice , où l'Empereur venoit d'arriver , un 
officier d'artillerie , un officier du génie et le 
prince Potemkin. 

Flous savez , dit Plmpératrice , que votre 
France y sans savoir pourquoi , protège tou- 
jours les Musulmans. Ségur pâlit, Nassau 
rougit , Fitzherbçrt bailla , Cobenzl s'agita , 
et je ris. Eh bien , point du tout ; il n'avoit 
été question qile de bâtir un magasin dans une 
des sept anoes , du fameux port de Sebastopol. 
Quand je parle de mes espéranoes à ce sujet à 
Segur, il me à\\: — Nous perdrions les échelles 
du levant ; et je lui réponds! r- Il faut tirer fé- 
.cfrelle après la t) sottise ministérielle que voua 
venez de feirp par votre confession générale dp 
pauvreté & T^&emblée ridicule des Notables* 
r^rÇooamçnt, trouvée* vous que je réussisse 
auprès de lflmpe'ratrice ? me dit un jour FEm- 
pereur. — £ merveille , Sire $ lui dis-je. — ■ Ma 
foi , il est difficile , a jouta-t-il i d$ se bien tenir 
avec vous autres. Par recopn^is^ance , par obli* 
g&ajàjçe > p?r goût pour l'Impératrice, et par 
amitié pour mot, mon cher ambassadeur prend 
quelquefois son encensoir. Vous, y jetez des 
grains aussi très-souvent , Dieu merci , pour 
nous tous. M. de Ségur fait des complimens 
bien spirituels et bien françois ; et votre 

j^nglois lui-mâme décpche de tems en teins , 

4 v 
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comme malgré lui un petit trait de flatterie 
dont la tournure épigrammatiqîie ne le^rend 
tpie plus piquant. ' r; 

On a lancé à l'eau trois vaisseaux , et je 
nie suis airtusé à me faire lancer aussi. Vous 
sentez bien quç le bâtiment que je montois 
étoit un vaisseau de ligne: Les gazes , les 
bloûdes, les falbalas, les guirlandes, les perles 
et les fleurs qui ornoient les baldaquins établis 
sur le rivage pour les deux Majestés , avoient 
Pair de sortir des magasins de mode de la 
Tue Saint-Honore'. C'étoit l'ouvrage des soldats 
Russes, dont on fait des marchandes de modes, 
des matelots, des Popes, des musiciens ou des 
chirurgiens ; enfin tout ce qu'oïl veut , par un 
-coup de baguette -, qui n'est pourtant pas celui 
d'une fée «charmante comme vous. Je m*en 
vais penser i vos enchantemens dans le pays 
des enchanteurs : nous partons dans l'instant 
pour la Tauride , où , si Iphigénie avoit été 
aussi aimable que vous , elle n'eèt sûrèmeht 
pas été sacrifiée , au moins de cette manière- 
là. 
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LETT & E IV; 

De Barczisarai, ce 1 juin *?£7> 

*Je comptois élever mon ame 9 en arrivap* 
dans la Tauride , par les grandes choses vraies 
et fausses qui s'y sont passées. Mon esprit e toit 
prêt à se tourner vers JTiéroïquè avec Mithridate» 
le fabuleux avec Iphigéniè, ie militaire avec les 
Romains 9 les beaux-arts avec les Grecs y le 
brigandage' avec les Tartanes, et le mercan^ 
tile avec les Génois. Tous . cçs gens-là me 
sont assez familiers : mm en voici bien d'un 
autre , vraiment ; ils ont tous disparu pour les 
Mille et une nuits. Je suis dans le Harem du 
dernier Kan de Crimée * quia eu bien tort de 
lever son camp et d'abandonner ,î il y a quatre 
ans , aux Russes, le plus beau pays du monde* 
Le sort ma destiné la chambre de, la plus jolie 
de sçs sultanes , et à Ségur celle du preiatér 
de seseuniiques noirs. Ma maudite imagination 
ne* veut pas se rider; elle est.frarîohe, rose et 
ronde comme les joues de madame la marquise. 
11 y. a dans notre palais , qui tient du Maure 9 
de l'Arabe , du Chinois et dû Turc » des focu- 
aaines, des petits jardins , des peintures, d# 
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la dorure et des inscriptions partout ; entre 
autres dans la très-drôle et très-superbe salle 
d'audience , on lit en lettres d'or, en turc , au- 
tour de la corniche : En dépit des jaloux , on 
apprend au monde entier qu'il n'y a rien 
à Ispahan , à Damas > à Stampoul d'aussi 
riche qu'ici* Depuis Oierson , nous avons 
trouve' des campemens merveilleux , par leur 
magnificence asiatique au milieu des déserts : 
je ne sais plus où je suis '^ ni dans quel siècle 
je suis. Quand je vois tout d'un coup s'élever 
des montagnes qui se promènent , < je crois 
que c'est' un rêve r ce sont des haras de dro- 
madaires qui , lorsqu'ils se mettent sur leurs 
grandes jambes , ressemblent , à une certaine 
distance , à des montagnes en mouvement. 
N'est-ce pas là , me dis- je , ce qui a fourni l'e- 
curie des trois Rois, pour leur fameux voyage de. 
Bethléem? Je rêve encore, me dis-je, quand 
je rencontre de jeunes princes du Caucase , 
presque couverts d'argent , sur des chevaux 
d'une blancheur éblouissante. Quand je les 
vois armes d'arcs et de .flèches , je me crois 
au tente du vieux ou du jeune Cyrus. Leur 
carquois est superbe ; mais les traits du vôtre 
sont plus piquans et plus gais. Quand je ren- 
contre des détachemens de Circassiens; beaux 
comme le jour, doat la taille , enfermée dans 
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'des cbrp&j est plus serrée que celle de madame 
*de L. ; quand je trouve ici. des Mourzas mieux 
mis que la duchesse de Choiseuil aux bals de 
la Reine , dés officiers de Cosaques ayant plus 
de goût que M.* e Bertin pour se draper, et des 
meubles et vctemens , dont les couleurs sont 
aussi harmonieuses que celles de madame 
Lebrun dans ses tableaux , je ne reviens pas 
de mon étonnement. De Stare Krim > dont 
on a fait un palais pour y coucher une seule 
nuit , je découvre ce qu'il y a de plus intéres- 
sant dans deux parties du monde , et presque 
Jusqu'à la mer Caspienne : je crois que c'est 
une parodie de la tentation de Satan , qui ne 
montra jamais rien de si beau à Nôtre-Seigneur. 
Je ' vois du mêmç point , en sortant de ma 
chambre , la mer d'Âzoph , la mer Noire , la 
mer de Zabache , et le Caucase. Le coupable 
qui y fut mangé (éternellement, je crois ) par 
un vautour > n'avoit pas dérobé autant de feu 
que vous en avez dans les yeux et l'imagina- 
tion ; du moins votre furet subtil et fou , l'abbé 
d'Espagnac , lé diroit ainsi. 

Je crois encore rêver quand , dans le fond 
d'une voiture à six places, qui est un vrai char 
de triomphe , orné de chiffres en pierres bril- 
lantes, je me trouve assis entre deux personnes, 
sur les épaules desquelles la chaleur m'assoupit 
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souvent, et qtre j'entends dire en me réveillant, 
à l'un de mes camarades de voyage : — J'ai 
trente millions de sujets, à ce qu'on dit, en ne 
comptant que les mâles. — Et moi vingt-deux,, 
répond l'autre, en comptant tout. — Il me faut, 
ajoute l'une, au moins une armée de six cents 
mille hommes , depuis Kamtschatka jusqu'à 
Riga. Avec la moitié' , repond l'autre , fat 
juste ce qu'il me faut; 

Sëgur vous mandera combien ce camarade 
impérial lui a plu. Se'gur a plu , en revanche , 
beaucoup à l'Empereur-: ce monarque en-* 
chante tous cçUx iqû'îl voit. Dégage' des soins 
de son empire , il fait le bonheur de ses 
amis par sa société'. Il n'a eu qu'un petit 
moment d'humeur , l'autre jour , lorsqu'il a 
freçu des nouvelles de la révolte des Pays-Bas/ 
Tous ceux qui a voient des' terres en Crimée , 
comme tous les Mourzas , et ceux à qui 
l'Impératrice en a donne , comme moi , par 
exemple , lui ont prête serment de fidélité'. 
L'Empereur est venu à moi, et, méprenant par 
le ruban de ma toison, il m'a dit : — Vous êtes 
le premier de l'ordre qui ait prêté serment 
avec des seigneurs à barbe longue. — Il vaut 
mieux , lui dis-je , pour V. M. et pour moi , 
que je sois aveô les gentilshommes Tartares 
qu'avec les gentilshommes Flamands. 
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Nous passons en revue, en voiture , tocrç 
les états et les grands personnages. Dieu, sait 
comme nous les accommodons.,-*- Plutôt que 
de signer la séparation de treize provîntes r 
comme mon frère George , dit Catherine II % 
avec, douceur , Je me serois tiré un coup de 
pistolet. — : Et plutôt que de donner ma dé- 
mission , comme mon frère et beau-frère , en 
eoovoquah t et rassemblant la nation pour 
parler d'abus, je ne sais pas o£ que j'aurais 
fait 9 dit Joseph II. 

: Ils étoient aussi du même avis sur le Rot de 
Suède, qu'ils n'aimoient pas, et que l'Empereur, 
disoit-il, avoit pris en guignoq en Italie,, à 
cause d'une robe de chambre bleu et argent f 
avec une plaque de diamans. L'un et l'autre 
convinrent qu'il a de l'énergie, du talent et 
de l'esprit. — Oni, sans doute, leur dis-je^. 
en le défendant , puisque les bontés qu'il 
m'a témoignées , et un grand caractère que 
je lui ai vu déployer , m'attachent à lui : 
y. M. devroit bien empêcher un libelle affreu* 
dans lequel on ose traiter comme un Don 
Quichotte un prince bon , aimable et doué dp 
génie. 

Leurs Majestés Impériales se tâtoient quel- 
quefois sur les pauyres diables de Turcs. Od 
jetoit quelques propos en se regardant. Comme 
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amateur de la belle antiquité et d'un peu Je 
nouveautés ,'<je parfois de rétablir les Grecs j 
" Catherine, de faire renaître les. Lycurgues et 
les Solons. Moi, je pari ois d'Âlcibiade j tuais 
Joseph II , qui ëtoit plus pour l'avenir que 
pour le passe, et pour le positif que pour* 
la chimère , disoit : — Que diable faire d* 
Constantinople ? % . ' 

On prenoit comme cela bien des lies et des 
provinces , sans faire semblant de rien , et je 
disois, en moi-même: —Vos Majestés ne 
prendront que des misères , et la misère.—» 
Nous le traitons trop bien , dit l'Empereur , 
en parlant de knoi ; il n'a pas assez de respect 
pour nous. Savez-vous, Madame, qu'il a été 

4 

amoureux d'une maîtresse de mon père , et 
qu'il m'a empêché de réussir , en entrant dans 
le monde , auprès d'une Marquise , v jolie 
comme un ange , et qui à été notre première 
passion à tous les deux ? 

Point de réserve entre ces deux grands Sou* 
verains. Ils se contoient les choses les plus 
intéressantes. ÎFa-Uon jamais voulu attenter 
à votre vie ? Moi, fai été menacé; Moi, j*ai 
reçu des lettres anonymes. Voici une histoire 
de confesseur > et des détails charmans et 
ignorés de tout le monde, etc. 

L'Impératrice nous avoit dit un jour, (Uns sa 
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galerie : — Comment fait-on des vers? Écrivez* 
moi cela , Monsieur le comte de Se'gur. — Il en 
écrivit les règles , avec des exemples cbarmans ; 
et la voilà qui travaille. Elle en fit six avec 
tant de fautes que cela nous fit beaucoup rire , 
tous les trois. Elle me dit : Pour vous ap- 
prendre à vous moquer de mçi , faites-en 
tout de suite : je n J en essaierai plus y m'en 
voilà dégoûtée pour la vie. C'est bien fait , 
dit Fitzherbert ; vous auriez dû vous en tenir 
aux deux que vous avez fait sur le tombeau 
d'une de vos chiennes : 

Ci gît la duchesse Anderson 
Qui mordit monsieur Rogerson. * 

' On me donna des bouts-rimes , avec ordre 
de les expédier bien vite , et voici comme je 
les remplis en m'adressant à l'Impératrice. 

A la règle des vers , aux lois de Vharmonie 
* Abaissez, soumettez la force du génie. 
En vain il fait trembler l'ennemi de Y état. 
En vain à votre empire il donne tant d'éclat. 
Recherchez en rimant une paisible gloire > 

V s. 

Cest un chemin de plus au temple de mémoire. 



* Rogerson, médecin de l'Impératrice, et homme 
mérite , que nous aimipito tous* 



s. 
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. Cela lui revint dans la tête k Bârczisarâi. — — 
j/Lhl messieurs, nous dit-elle, jô m'en vais m*ettr 
fermer chez moi: et vous verrez. Voici ccj 
qu'elle nous rapporta. Elle ne put pas aller 
plus loin. . 

Sur le sopha dii Kan , sur des coussins bourrés, 
Dans un Kiosque d'or , de grilles entoures. 

Vous vous doutez bien que nous l'âvon* 
accablée de reproches de n'avoir pas pu sortir 
de là , après quatre heures de réflexions et 
un si beau commencement ; car on ne se 
passe rien en voyage. 

Ce pays-ci est assurément un pays de^ roman j 
mais il n'est pas romanesque , car les femmes 
y sont enfermées par ces vilains mahometans , 
qui ne connoisseht pas la chanson de Se'gur 
sur le bonheur d'être trompe par sa femme. 
La duchesse de L. me feroit tourner la tête 
si elle étoit à Àchmeczet : et je fer ois une 
chanson pour la maréchale de M. si elle ha- 
bitait Balaklava, 

Il n'y a que vous, chère marquise, qu'on 
puisse adorer au milieu de Paris : adorer est 
le mot , car on n'y a pas* le tems d'aimer» 

Il y a ici plusieurs sectes de Dervis , plus 
plaisantes les unes que les autres , les tour- 
neurs et les hurleurs ; ce sont des jansénistes, 
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plus foUs encore que les anciens convulsion- 
naires : ils crient alla y jusqu'à ce qu^e puises, 
de forces, ils tombent à terre, dans l'espe'rance 
de ne s'en relever que pour entrer dan$ le ciel. 
Je laissai là , pour quelques jours, la cour daris 
les plaisirs , et montai et descendis le Tczet- 
terdan , au risque de la vie , en suivant le lit 
raboteux des torrens , au lieu de chemins que 
je n'ai pas trouves. J'ayois besoin de reposer mon 
esprit, nia langue ^ mes oreilles et mes yeux de 
l'cclat des illuminations : elles luttent .pendant 
la nuit avec le soleil , qui n'est que .trop sur 
notre tête tout le jour. Il n'y a que vous, chère 
marquise , qui sachiez être brillante sans fa- 
tiguer : je n'accorde ce don à personne autre 

qu'à vous , pas même aùi astres. 

• * 
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LE TTB E M. 

De Parthenizza. 

^/est sur la rive argentée de la mer Noire ; 
c'est au bord du plus large des ruisseaux , où 
se jettent tous les torrens du Tczetterdan ; 
c'est à Pombre dès deux plus gros noyers qui 
existent et qui sont aussi anciens que le monde; 
c'est au pied du flofcher où l'on voit encore 
line colon ùe, ^triste reste du temple de Diane, 
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si fameux par le sacrifice d'Iphîgénie ; c'est à la 
gauche du rocher d'où Thoas prëcipitoit les 
étrangers ; c'est enfin dans le plus beau lieu et 
le plus intéressant du monde entier que j'écris 
ceci. 

Je suis sur des carreaux et un tapis Turc , 
entouré de Tartares qui me regardent écrire , 
et lèvent les yeux d'admiration , comme si 
i'étois un autre Mahomet. 

Je découvre les' bords fortunés de l'antique 
Idalie , et les côtes de la Natolie ; les figuiers, 
les palmiers , les oliviers * les cerisiers ., les 
abricotiers , les pêchers en fleurs répandent 
le plus doux parfum , et me dérobent les 
rayons du soleil ; les vagues de la mer roulent 
à mes pieds des caillou^ de diamans. J'aper- 
çois derrière moi , au travers des feuillages , 
les habitations en amphithéâtre de mes espèces 
de sauvages fumant sur leurs toits plats , qui 
leur servent de sallon de compagnie ; j'aper- 
çois leur cimetière qui , par l'emplacement 
que choisissent toujours les Musulmans, donne 
une idée des champs élysées. Ce cimetière-ci 
est au bord du ruisseau dont j'ai parlé ; mais 
à l'endroit où les cailloux arrêtent le plus sa 
course, ce ruisseau s'élargit un peu à mi-côte, et 
coule ensuite paisiblement au miltçu des arbres 
fruitiers, qui prêtent aux morts une ombre 






. > 



( 6i ) 

hospitalière. Leur tranquille séjour est marque 
par dès pierres couronnées de turbans , dont 
quelques-uns sont dorés , et par des espèces 
d'urnes cinéraires en marbre , mais grossiè- 
rement construites*: La variété de tous ces 
genres de spectacles, qui donnent a penser, me 
dégoûte d'écrire : je m'étends sur mes carreaux, 
£4 je réfléchis. . . 

Non , tout ce qui se passe dans mon arae ne 
.peut se concevoir; je me sens un nouvel être. 
JSchappé aux grandeurs , au tumulte des fêtes, 
A là fatigue des plaisirs et aux deux Majestés 
Impériales de l'Occident et du Nord , que 
j'ai laissées de l'autre côté des montagnes, 
je jouis enfin de moi-même. Je me demande 
où je suis , et par quel hasard je me trouve ici ; 
et , sans m'en douter, je fais unie récapitulation 
de toutes les inconséquences de ma vie. 

Je m aperçois que , ne pouvant être heureux 
que par la tranquillité et l'indépendance , qui 
sont en mon pouvoir, et porté à la parusse du 
corps et de l'esprit, j'agite l'un sans cesse par" 
des guerres, ou des inspections dé troupes, ou, 
des voyages , et que je dépense l'autre pour 
des gens qui souvent n'en valent pas la peine. 
Assez gai pour jnoi > il faut que je me fatigue 
à l'être pour ceux qui ne le sont pas. Si je 
sujg un instant occupé de cent choses qui me 
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passent par la tête dans une minute , ils me 
disent: vous êtes triste, c'est de quoi le de- 
venir 5 on bien 2 vous vous ennuyez y c'est 
•de quoi me rendre ennuyeux. . 

Je me demande pourquoi , n'aimant 1 ni' I* 
gêne y ni les; honneurs > ni l'argent ^ ni les 
faveurs ; étant tout ce qu'il faut pour n'en 
faire aucun cas , j'ai passé ma vie à la cour 
dans* tous les* pays de FEurope. 

Je l me rappelle que dçs espèces de bontés 
paternelles de l'Empereur François L cr , qui 
aimoit les jeûnes gens bien étourdis, m'avaient 
d'abQrd. attaché à lui; qu'aimé ensuite d'une 
.des ses 1 amie» , cela m'avdît long- tems fixe à sa 
xour^ car après avoir perdu, comme de raison, 
les bontés de cette charmante femme , celles 
de notre souverain nie demeurèrent. Â sa 
mort y& me croyois, quoique très-jeune , hû 
seigneur de la vieille «cour y et j'étois déjà 
prêt à* critiquer la nouvelle , s$ns la connoître , 
lorsque je m'aperçus que le nouvel Empereur 
savoit aussi être aimable et avoir des qualités 
qui font qu'on* cherche plutôt son estime que 
sa faveur 1 : ' .i . i . ; 

Certain qu'il n'aïmoi'tpfcs à marquer de pré- 
férences , je pus me livrer i moq penchant 
pour sa personne, et, tput en blâmant la trop 
grande rapidité de ses opércuioûs, j'en admirai 
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plus des trois quarts , et je louerai toujours les 
bonnes intentions d'un génie aussi actif que 
fécond. * ."• ' 

Envoyé à là cour de France dans l'âge lé 
|>1ùs brillant et dans l'occasion h plus brillante ^ 
avec la nouvelle d'une 1 bataille gàgne'e , je ne 
voulois plus y retourner* Le hasard fait arrivée 
M. le comte d'Artois dans une garnison voisine 
<ie celle où j'inspectais des troupes/ 
'» J'y vais avec Une trentaine de ries officiers 
Autrichiens bien to'uriVés : il'ttcrus regardé V 
m'appelle, et,' cdmmençant etifrèVe de Roi, il 
finît comme s'il étoitle mien : on boit, on 
Joue, on rit : ïïbfer pour là première fois j il ne 

• • • * * 

savoit comment profiter de Cette liberté. Cfe 
premier jet de la gaieté et de la : ' pétulance de 
îa jeunesse mé charmé. La franchisé et son 
bon cœur, qtiiparoissent toujours* dans tout , 
me séduisent. Il veut que faille le voir I Ver*- 
'6aiHes. Je lui 'dis 'que je lé 'Verrai à Paris \ 
"lorsqu'il y viendra ; il insiste* J* : parlé de moi 
à la Reine , qui m'ordonne de venir. Les 
charmes de sa figure et de son anie^ aussi belles 
et aussi blanches l'une que Fautre, et l'attrait 
de la société m'y font passer tous les ans cinà* 

mois de suite , sans m'éloigner presque un 

. . . t • • » 

J moment. Lé goût pour le plaisir mfe Coôdufc 

k Versailles^ la reeonnotssimce 'm'y ratnèné. 

t; i - 
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, Le prince Henri parcourt des champs de 
bataille; La philosophie et l'instruction rai- 
litaire nous rapprochent , je l'accompagne ; 
j'ai le bonheur de lui convenir. ; Bontés de sa 
part , emprç^sçment de la mienne , grande 
correspondance et rendez-vous à Spa et à 
Reinsberg. ^ 

Un oamp de PEmpereur en Moravie attire 
le Roi de Prusse d'alors et celui d'aujourd'hui. 
Le premier s'aperçoit de mon adoration pour 
les grands hommes et m'attire à Bprlin. Des 
relations avec lui et des marques d'estime et 
de bontés de la part du premier des héros, 
me comblent de gloire. Son neyeu , le prince 
Royal d'alors , vient à Strasbourg. Quelques 
petites commissions d'amour , de confiance , 
d'argent et d'amitié pour une femme qu'il 
aimoit , nous a voient lies de loin, et, dan? un 
pays si éloigpe , malgré la différence desin?- 
téréts, des; services et du rarçg, Jes étrangers 
se rapprochant. J'échappe aux tendres seifUr 
mens de 4 eux autres Rois du Nord* La petite 
tête de l'un, dérange bientôt tout-à-fait la tête 
trop vive de l'autre , et me, saqve des fadeurs 
sans fia qu'on me promçtyoit darçs le yoyagp q#e 
je dçvois faire à Copenhague et à Stockholov 
J'en suis quitte' pour donner des fêtes, à l'up. 
lies Rpjs , et pour eu recevoir de^'arutre. t fc . 

Moft 
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Mon fils 'Charles épouse une jolie petite 
Polonoise. Sa famille nous donne du papier 
au lieu d'argent comptant. C'étaient des pré- 
tentions sur la cou* de Russie. Je me fais, ou 
me fait Polonois en passant. Un fou d'Évêque , 
pendu depuis ce tems-là, oncle de ma belle- 
fille , s'imagine que j'ai été' tout au mieux 
avec l'Impératrice de Russie , parce qu'il ap- 
prend qu'elle m'a traité à merveille , et se 
persuade que je serai Roi de Pologne , si j'ai 
Pindigénat. Quel changement , dit-il , dans 
la face des affaires de l'Europe ! Quel bonheur 
pour les Ligne et les Massalsky ! Je me moque 
de lui. Mais il me prend envie de plaire à U 
nation rassemblée pour une diète ; la nation 
m'applaudit. Je parle latin ; j'embrasse et 
carresse les moustaches. J'intrigue pour le Roi 
de Pologne , qui est lui-même uo intrigant , 
comme tous les Rois qui ne restent sur le trône 
qu'à condition de faire la volonté de leurs 
voisins ou de leurs sujets. U est bon, aimable, 
attirant; je lui. donne des conseils, me voilà 
tout-à-fait lié avec lui. 

J'arrive en Russie : la première chose que 
j'y fais, c'est d'oublier le sujet de mon voyage, 
parce qu'il me parott peu délicat de profiter 
de la grâce avec laquelle oïl me reçoit chaque 
jour, pour obtenir des grâces. La simplicité 

5 
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confiante et séduisante de Catherine-le-Grand 
me captive ; et c'est son génie qui m'a con- 
duit dans ce séjour enchanté. 

Je le parcours des yeux ; je laisse reposer 
mon esprit , qui vient de me prouver que je 
n'avois point de tête, en me retraçant l'enchaî- 
nement de circonstances qui m'ont toujours 
fait faire ce que je ne voulois pas. 

La nuit sera délicieuse. La mer, fatiguée 
du mouvement qu'elle s'est donné pendant le 
jour * est si calpie qu'elle ressemble à un grand 
miroir , dans lequel je me vois jusqu'au fond 
de mon cœur, La soirée est admirable ; et 
j'éprouve dans mes idées la même clarté qui 
règne sur le ciel et sur l'onde. 

Pourquoi , me dis-je à moi-même , suis- je 
occupé à méditer sur les beautés de la nature, 
plutôt que d'en jouir dans le doux repos dont 
je suis idolâtre ? c'est que je m'imagine que 
ce lieu-ci m'inspirera , et qu'au milieu de tant 
d'extravagances il me viendra peut-être une 
pensée qui fera du bien ou; du plaisir à 
quelqu'un. 

C'est peut-être ici qu'Ovide écrivoit ; peut- 
être il étoit assis où jç cuis. Ses élégies sont 
de Pante : voilà lei Pont-Euxin ; ceci a ap- 
partenu à Mithridate, Roi de. Pont; et comme 
1% lieu de l'exil d'Ovide est assez incertain ? 
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j'ai plus de droit à croire que c'est ici qu'à 
Carantschebes , ainsi que le prétendent les 
Transilvains. 

Leur titre à cette prétention c'est : Cara 
mia sedes y dont ils s'imaginent que la pro- 
nonciation corrompue a fait le nom que je 
viens de citer. Oui , c'est Parthenizza , dont 
l'accent Tartare a changé le nom Grec , qui 
e'toit Parthenion 9 et vouloit dire vierge j c'est 
ce fameux cap Parthenion où il s'est passé 
tant de choses : c'est ici que la mythologie; 
exaltoit l'imagination. Tous le$talens au service 
des Dieux de la fable exerçoient ici leur empire. 
Veux-je un instant quitter la fable pour l'his- 
toire? je découvre Eupatori , fondée par Mi- 
thridate : je ramasse ici près , dans ce vieux 
Cherson , des débris de colonnes d'albâtre ; 
je rencontre des restes d'aqueducs et des 
murs qui me présentent une enceinte aussi 
grande à la fois que Londres et Paris. Ces deux 
villes passeront comme celle-là. U y avoit les 
mêmes intrigues d'amour et de politique : 
chacun croyait y faire une grande sensation dans 
le nom ; et le nom même d$s pays, défiguré 
par celui de Tartarie et de Crimée, est tombé 
dans l'oubli : belle réflexion pour Messieurs 
les importans ! Et en me retournant j'approuve 
la paresse de mes bojas ouisulmans , assis , 
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les bras et les pieds croises , sur leurs toits* 
Je trouve parmi eux un Âlbanois qui sait un 
peu l'Italien ; je lui dis de leur demander s'ils 
sont heureux , ou si je puis leur être utile , et 
s'ils savent que l'Impératrice me les a donnes. 
Ils me font dire qu'ils savent , en gênerai , 
qu'on les a partagés , et qu'ils ne comprennent 
pas trop ce que cela veut dire; qu'ils sont 
heureux jusqu'à présent ; que s'ils cessent de 
l'être ils s'embarqueront sur les deux navires 
qu'ils ont construits eux-mêmes, et qu'ils se ré- 
fugieront chez les Turcs , dans la Romanie. Je 
leur fais dire que j'aime les paresseux, mais que 
je veux savoir de quoi ils vivent. Us me montrent 
quelques moutons coucljés sur l'herbe , ainsi 
que moi : je bénis les paresseux. Ils me montrent 
leurs arbres à fruit, et me font dire que lorsque 
la saison de les cueillir est arrivée , le Kaima- 
ian vient de Barczisarai pour en prendre la 
moitié : chaque famille en vend pour deux cents 
francs par an j et il y a quarante-six familles 
tant à Parlhenizza qu'à Nikita , autre petite 
terre qui m'appartient , et dont le nom grec 
-signifie victoire. Je bénis les paresseux. Je leur 
promets d'empêcher qu'on ne les tourmente. 
Ils m'apportent du beure , du fromage et du 
lait, qui n'est point du tout de leurs jumens, 
comme chez les Tartares. Je bénis les pares- 
seux , et je retombe dans mes réflexions. 
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Encore une .fois , que fais- je donc ici? Suis- 
je prisonnier Turc ? Suis-je jeté' sur cette côte 
par un naufrage ? Suis- je exile comme Ovide ? 
Le suis- je par quelque cour ou par mes pas- 
sions? Je cherche et je me dis : point du 
tout. Après mes enfans et deux ou trois fettimes 
que j'aime , ou crois aimer à la folie , mes 
jardins sont ce qui me fait le plus de plaisir au 
monde j il y en a peu d'aussi beaux. Je me plais 
à y travailler pour les embellir encore. Je n'y 
suis presque jamais. Je n'y ai jamais été dans 
la saison des fleurs % lorsque de petites forets 
d'arbuste? précieux parfument l'air. Je suis à 
aooo lieues de tout cela. Possesseur de terres 
sur les bords de l'Océan , je me trouve dans 
mes terres sur le bord du Pont-Euxin. Une 
lettre de l'Impératrice m'arrive à 800 lieues de 
distance. Elle se souvient de nos conversations 
sur les. beaux tems de l'antiquité; elle me pro- 
pose de la suivre dans ce pays enchanteur à 
qui elle a; rendu le nom de Tauride , et , eu 
faveur de mon goût pour les Iphigénies , elle 
me donne l'emplacement du temple dont la 
fille d'Agamèmnon étoit prêtresse. 

Oubliant enfin toutes les puissances de la 
terre , les trônes , les dominations, j'éprouvai 
tout d'un coup un de ces charmans anéan- 
tisse me os que j'aime tant , lorsque l'esprit se 



; 
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repose totit-à-fah, lorsque Fondait à peine 
qu'on existe. Que fait Famé alors ? Je n'en sais 
rien, mais ce qu'il y a de sûr au moins, c'est que 
son activité est suspendue, et qu'elle a la jouis- 
sance et le sentiment de son repos» 

Ensuite je^fais des projets» Blasé presque sur 
tout ce qui est connu , pourquoi ne pas me 
fixer ici? Je convertirai ces tartarcs ttiusulman* 
en leur faisant boire du vin , et donnant à ma 
demeure l'air d'un palais , qui sera vu de 
loin par les navigateurs ; je bâtirai huit mai- 
sons de vignerons avec des colonnes et une 
balustrade qui en cachera les toits. Je dessine 
aussitôt ce qui auroit été exécuté incessamment 
Sans la guerre à laquelle notre voyage de fête 
donna lieu. 

Quel dommage , me dis-je alors , que la su- 
perstition de la religion grecque ait détruit ces 
beaux restes du culte des Dieux , si favorables 
à l'imagination ! Ces beaux lieux j néanmoins , 
réjouissent encore la vue par les blancs mi- 
narets, les longues et minces cheminées en 
forme d'aiguilles , et l'espèce d'arthitecture 
orientale qui donne son joli style même aux 
plus petites cabanes. Mes réflexions qui me 
retracent les ravages du tems , me font aussi 
penser à mes propres pertes. Je trouve que 
rien ici-bas ne demeure dans une stagnation 
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parfaite * et «que dès qu'un Empiré ne s'élève 
plus, il diminue : de même que le jour qu'on 
n'aime pas davantage, on aime* aibi&é. Àihieif? 
Quel mot ai^-jé prononcé? Je fô il dé en larme» 
sans savoir pourquoi; mai» que ces larmes sont 
douces} e'est'îrti attendrissement général; c'est 
un éparichementde sensibilité, sans en pouvoir 
fixer l'objet. Dsrtis ce moment où tant d'idées se 
Croisent à la foià, je pleure sans être malheu- 
reux j mais , hélas ! me dis-je, eh m'adressant à 
quelquespersonnes auxquelles je pense souvent: 
peut-être suis- je triste , peut-être l'êtes-vouà 
aussi, d'être séparées de ïriôi-p'kr des mers, par 
des déserts, des remords, des pàréns , des. 
importuns et des préjugés: Fèut-êlrë sùii-jé 
triste pour voua, qui m'avez aimé: sans me'Ië 
dire , etque j'ai quittées faute de le deviner? 
Peut-être- le suisse pour vous, ëséfevès supers* 

tilieuses de tant de devoirs? L'arbôûr desf'tetàj 

- • * 

et des champ*, nos lectures, nos pVômènadès , ; 
mille r*pjtôrts -sefefets nefus'aVôîefrWéums sarrf 
nous en douter; : •' ^ ; j î 

Mes larmes ne tariiseni pà& '■'Bsf -'ctf të 
pressentiment de quelque perté i:, déc , m^an¥é? 
que je dois éprouver un }or\t ? VFéfyigrié^mè 
idée affreuse; je prie Dieu, et^ehtfé : dië : è€#U} 
mélancolie vague , telle quVn la ressent datttt 
la jeunesse-, : m'annonce peut-être tan objefl 
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céleste, digne enfin de mon culte , et qui fixera 
pour toujours ma carrière. Il me semble que 
l'ayenir ?yoit envie de se dévoiler a mou 
L'exahation et l'enthousiasme tiennent de si 
près au pouvoir de rendre de's oracles ! 

Ainsi se peîgnpit dans ma mémoire le ta- 
bleau de mes amours passes , pre'sens et futurs. 
Hélas ! que ne puis-je de même me retracer 
les souvenirs de l'amitié ? J'ai des amis plus 
qu'un autre, parce que n'ayant des prétentions 
à rien dans aucun genre, mon histoire n'a rien 
d'extraordinaire , ni mon mérite rien d'alar- 
m an t. Je rencontre partout de ces amis de 
société avec qui l'on soupe et l'on joue toute 
1^ journée; mais en ai- je trouvé qui se "soit 
assez occupé de moi pour que je lui aie de 
l'obligation? Je meurs d'envie d'en . avoir aux 
autres; ils m'en ont eu quelquefois , et quoi- 
qu'ils l'aient peu senti , j'ai encore le plaisir 
de faire de tems en tems des ingrats. La peur 
de l'être niai- même me fait préférer souvent 
l'excès contraire. Et un peu de duperie dans 
ce genre ope paroît pardonnable* Sans pleurer 
s#g r l'^uo)anivé , . sans aimer ni .haïr, trop les 
I)$mpiçs., puisque haïcjest fatigant , je ne suis 
pae plus content d'eux que je ne le suis de 
gfyç.i. Mais en (n'examinant , je ne me Jrouve 
qq'une bonne qualité ; c'est d'être bien aise 
du bien qui arrive aux autres. 
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Je juge le mondé et le côiisidèrè comme 
les ombres chinoises , en attendant le moment 
ou la faùlx du tems me fera disparoitre. Neuf 
Ou dix campagnes que j'ai faites ( 1 ) , une 
douzaine de batailles ou 1 d'affaires que j'ai vues, 
viennent ensuite se présenter à moi comme 
un songe. Je pense au néant de la gloire 
qu'on ignore, qu'on oublie, qu'on envie, qu'on 
attaque et qu'on révoque .en doute ; et une 
partie de ma vie' pourtant , me dis- je à moi- 
même, s'est passée à chercher à la pefdre, cette 
yie, en courant après cette gloire. Je n'attaque 
pas ma valeur , elle est peut-être assez bril- 
lante; mais je; ne la trouve pas assez, pure : il. 
y entre de la charlatanerie, Je travaille trop 
pour la galerie,. J'aime mieux la valeur de mon 
cher bon Charles , : qui ne regarde pas si on le 
regarde. Je m'examine encore. Je me trouve 
une vingtaine de défauts ; ensuite je pense 
au néant de l'ambition. La mort m'a enlevé 
ou m'enlçvei^ bientôt la faveur- de quelques 
graqds hommes dé, guerre , et de quelques 
grands Souverains* Le Caprice, l'inconstance, 
la me'chancete me feront perdre mes espé- 
rances. L'intrigue m'eloignant de Août, me fera 



(1) C'étoit avant les* campagnes turques qui suivirent 
bientôt. 
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oublier des soldats qui avec quelque plaisir 
pourroient entendre encore la voix de leur 
Vizir. Sans regret pour le passe , ni crainte 
pour l'avenir , je laisse aller mon existence 
au courant de ma destinée. 

Après m'être bien moque' de mon peu dé 
mérite et de mes aventures de cour et d'armée* 
je m'applatfdis de n'être pas encore pire ; je 
me félicitai surtout du grand talent de tirer 
parti de tout p'our mon bonheftfr. 

Je me jugeois, je me voyois ainsi tel que je 
suis dans cette vaste mer , qui réfléchissôit 
mon ame comme une glace réfléchit les traits 
du visage. Déjà les voiles de la nuit commencent 
a obscurcir le jour : le soleil est attendu sur 
l'horizon de l'autre hémisphère. Les moutons 
qui paissent auprès de mon tapis de Turquie 
appellent les Tartares , qui descendent grave^ 
ment de leur toit, pour les enfermer à côté de 
leurs femmes qu'ils ont teriués cachées tout lé 
long dw jour. Les crîeurs appellent à la mos- 
quée du haut de leurs minarets. Je 'cherche 
de la main gauche la barbe que je n'ai pas ; 
j'appuie ma main droite sur mon' sein , je bénie 
les paresseux et je prends congé d'eux , èri 
les laissant aussi étonnés de me voir leur 
maître q,ue d'apprendre que je voulois qu'ils 
fussent toujours le leur. 



(• 
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Je recueille mes esprits qui avoient été si 
e'parS) je rassemble au hasard mes pensées in- 
cohérentes. Je regarde autour de moi avec 
attendrissement ces beaux lieux que je ne 
reverrai jamais et qui m'ont fait passer la 
journée la plus délicieuse de ma vie. Un 
Vent frais, qui s'éleva tout d'un coup , me 
dégoûta de la chaloupe qui devoit me mener 

par mer à Théodosie ; je monte sur un cheval 

...» 

Tartare, et, précédé de mon guide , je me 
replonge flans les horreurs de là nuit , des 
chemins , des torrens , pour repasser les fa- 
meuses montagnes , et retrouver au bout de 
quarante-huit heures , Leurs Majestés Impé- 
riales à Carassbitzar. 



> .,» 



■*> 
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LETTRE VI, 



De Carassbaiar. 



J 



'ai quitte la méditation , et je rentre dans 
la vie active. J'ai trouve' en arrivant de nou- 
veaux sujets d'admiration. Mais, avant de vous 
en parler , Madame la marquise , que je vous 
dise un mot sur la fidélité'. Ne vous alarmes 
pas de ce mot , cela ne regarde ni vous , ni 
moi ; il s'agit d'un Tartare barbare à qui j'ai 
été confie' , maigre' la mauvaise réputation et 
l'air sauvage de ces gens-là i il m'auroit peut- 
être vole ou rossé s'il m'avoit rencontré; mais 
comme je m'étois remis entre ses mains il au- 
roit sacrifié sa vie pour me défendre. Je lui ai 
échappé un instant pour aller graver sur un 
rocher , à 3o pas dans la mer , un nom cher 
à mon cœur; il m'a cherché partout, et , me 
croyant massacré , il étoit prêt à mettre le 
feu au village voisin , en attendant qu'il sût 
positivement ce que j'étois devenu. Comme 
je revenois sous la conduite de mon conné- 
table , j'ai cru me tromper en voyant une 
maison au milieu de déserts odoriférans , mais 
plats et vert corn là e un billard.» J'ai bien 
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cru me tromper davantage en la trouvant 
blanche , propre, entourée d'un terrain cultivé, 
dont la moitié' etoit un verger, et l'autre moitié 
un potager, que traversoit le plus pur et le 
plus rapide des ruisseau* ; mais j'ai été bien 
plus surpris encore d'en voir sortir deux fi- 
gures célestes habillées en blanc , qui m'ont 
proposé de m'asseoir à une table couverte de 
fleurs , sur laquelle il y avoit du beurre et de 
la crème. Je me rappelai les déjeuners des 
romans anglois. C'étoient les filles d'un riche 
fermier que le ministre de Russie à Londres 
avoit envoyées au prinoe Potemkin , pour faire 
des essais d'agriculture en Tauride. J'en reviens 
aux admirations et aux merveilles. Nous avons 
trouvé des ports, des armées et des flottes dans 
l'état le plus brillant. Cherson et Sebastopol 
surpassent tout ce qu'on peut en dire. Chaque 
jour est marqué par quelque grand événement : 
tantôt une nuée de Cosaques des rives du 
Tan aïs manœuvrent autour de nous à leur 
manière ; tantôt les Tartares de la Crimée , 
infidèles jadis à leur Kan Sélim Gheray, parce 
qu'il voulut les enrégimenter, forment d'eux- 
mêmes des corps , pour venir au-devant de 
l'Impératrice. On a traversé pendant plusieurs 
jours des espaces immenses de déserts , d'où 
Sa Majesté a chassé les Tartares Zaporogues , 



( 78 ) 

Budjack et Nogays , qui , il y a dix ans , me-* 
naçoient ou ravageoieot l'Empire. Ces lieux 
e'toient orueV de tentes magnifiques pour les 
déjeuners , goûters , soupers , dîners et cou- 
chers ; et ces campemens , décorés avec une 
pompe asiatique , présentaient le spectacle le 
plus militaire. Ces mêmes déserts seront bientôt 
transformes en champs, en bois et en villages : 
ils sont déjà l'habitation de plusieurs régimens, 
et ils deviendront bientôt celle de paysans 
qui s'y établiront , à cause de la bonté du 
terrain. L'Impératrice a laissé dans chaque 
ville de- gouvernement pour plus de cent mille 
roubles de présens. Chaque jour de repos 
étoit marqué par le don de quelques diamans , 
des bals, des feux d'artifice et des illumina- 
tions, à dix lieues à la ronde. D'abord des 
forêts en feu paroissoient sur lés montagnes , 
puis des buissons ardens se rapprochant de 
nous , deviennent des bûcher* immenses. 

Encore une petite remarque sur tant de 
pays que nous parcourons. Les sujets de cet 
empire, qu'on aria bonté de plaindre si souvent, 
ne se soucieroient pas de vos États Généraux; 
ils prieroient les philosophes de ne pas les 
éclairer , et les grands Seigneurs de ne pas 
leur permettre de chasser sur leurs terres. 
Malgré la chicane qu'ils font au Saint-Esprit, 
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ils n'en sont pas maltraites , et sont plus fins 
qu'on ne pense : ils ont besoin de baiser la, 
main de leurs Popes , et de se prosterner 
devant la Souveraine pour être soumis. JDa 
reste , ils ne sont esclaves que pour ne pas 
se faire du mal. ni à eux, ni aux autres : mais il* 
sont libres de s'enrichir,* ce qu'ils font souvent, 
comme on peut le voir par la magnificence des 
diBerens costumes des Provinces. , L'Impéra- 
trice, qui ne craint pas de passer pour être 
gouvernée , donne a ceux qu'elle emploie 
toute l'autorité et la confiance possible : il n'y 
a que pour faire du mal qu'elle ne donne 
d'autorité à* personne. Elle se justifie de sa 
magnificence en disant , que de donner de 
l'argent lui en rapporte beaucoup , et que son 
devoir est de récompenser et d'encourager* 
Elle se justifie d'avoir créé un grand nombre 
d'emplois dans ses provinces , parce que cela 
fait circuler les espèces , élève des fortunes , et 
oblige des gentilshommes a demeurer dans leurs 
terres , plutôt qu'à Pélersbourg ou a Moscou. 
Si elle a bâti en pierres a37 villes , c'est dit- 
elle, parce que tous les villages de bois , brûlés 
si souvent , lui coudoient beaucoup. Si elle 
a créé une flotte superbe dans la mer Noire , 
c'est parce que Pierre J aimoit la marine. 
EUe a toujours quelque excvtse de içodestie 
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pour toutes les grandes choses qu'elle fait* Oa 
n'a pas d'idée du plaisir qu'il y a à la suivre. 

Adieu , chère Marquise. J'entends déjà des 
millions d'Allah que font retentir vers l'orient 
nos bons musulmans , pour notre heuteux 
voyage. On apprend à hurler avec les ma- 
hométans : et je me surprends quelquefois h 
invoquer Mahomet tout comme un autre. 
Puisse-t-il verser sur votre joli visage la rosée 
de ses bénédictions , pour qu'il soit toujours 
aussi frais que la fleur du matin. 



IifcTT^E VII. 
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LETTRE VIL 



L 



De Caffa, ou l'ancienne TJiéodosîc. 

e charme dure encore , mais il est prêt à 
finir. Voici une grande ville remarquable par 
ses mosquées, ses bains, ses anciens temples , 
ses anciens magasins de commerce, son port, 
et enfin par tous les restes d'une grandeur qui 
va se renouveler. ^ 

Je suis entré dans plusieurs cafés et plu- 
sieurs boutiques. J'ai vu ici des étrangers des 
pays les plus éloignés; des Grecs, des Turcs 
d'Asie, des manufacturiers d'armes de Perse 
et du Caucase. Il n'y a de civil, me suis- je 
dit en les voyant, que les gens qui ne sont 
pas civilisés. On. se fait ici une mine douce 
et plus ou moins respectueuse en s'aborda ru. 
La langue est noble comme le Grec ou l'Es- 
pagnol: elle n'a ni le sifflement, ni la grossièreté', 
ni le traînant, ni le chanté , ni l'ignoble des 
langues de l'Europe. Un Tartare seroit bien 
étonné, en arrivant dans la ville de l'urbanité 
et de la grâce par excellence , d'entendre sur 
le Boulevard un cocher parler à ses chevaux , 
ou, sur la place Maubert, une dame de la Halle 
causer avec sa voisin*. Quelle comparaison 

6 
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aussi entre l'insolence , l'avarice et la saleté 
des nations de l'Europe, et la bonhomie et 
la propreté de celle-ci ! rien ne s'y fait sans 
être précédé et suivi de libations. La libation 
dont les barbiers de cheveux régalent leurs 
patiens est un peu extraordinaire : ils prennent 
une tête entre leurs genoux , et font couler 
sur cette tête une de leurs fontaines. 

Je n'ai aperçu qu'une seule femme : c'est 
une Princesse du sang , la nièce du dernier 
sultan Saym Gheray. L'Impératrice , devant 
qui elle se dévoila , m'a fait cacher derrière 
un écran : elle étoit belle comme le jour, et 
a voit plus de di&mans que toutes nos femmes 
de Vienne ensemble , et c'est beaucoup dire. 
Je n'ai vu , du reste , en fait de visages , qtfe 
ceux d'un bataillon d'Albaooises d'une petite 
colonie . macédonienne établie à Balaclava; 
200 jolies femmes ou filles , avec dés fusils, 
des baïonnettes et des lances , avec des seins 
d'amazone , et des cheveux longs et tressés 
avec grâce, étoient venues a notre rencontre 
pour nous faire honneur , mais point par curio- 
sité. H n'y a point de badauds dans ce pays- 
ci : la badauderie appartient , ainsi que l'im- 
pertinence et la flatterie , à la civilisation. On 
n'a ni couru après nous , ni fui notre présence j 
qn nous regardoit avec iuduTére&ce, sans dé- 
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daio , et même avec une sorte de bienveillance, 
lorsque nous nous arrêtions pour faire quelque 
question* 

Si les moines ne commençoient pas à être 
persécutés à force de tolérance dans les paya 
philosophes, je diroisque, Dieu merci, il n'y 
a point ici de mendians ni de capucins. La 
plus mauvaise couchette du plus pauvre des 
Tartares, dont aucun ne demande et n'a besoin 
de charité, est un assez beau tapis Turc, 
avec des coussins, étendus sur une planche 
bien large. La nouvelle population de ce 
superbe amphithéâtre sur les bords de la mer 
Noire sera fort heureuse ; et l'ancienne , qui 
habitoit les environs des Lacs salés , étoit sans 
cesse exposée à la peste. Si l'ennui , qui gagne 
insensiblement la société par les gens d'esprit 
et les femmes de bien qui s'y introduisent, 
si cet ennui devient trop fort & Paris, même 
dans votre sallon , sauve* -vous ici , chère 
Marquise; je vous recevrai bien mieux que 
mon prédécesseur Thoas. 
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LETTRE VIII. 

De Toula. 






kl as! voilà que nous revenons. Savez- 
vous que j'ai été au moment de vous aimer y. 
même 'de -l'Asie , et de vous l'écrire d'Azoph? 
Une' maudite prudence ; des médecins et des 
ministres,, quoique l'Impératrice ne croie ni 
aux uns ni aux autres, nous ont empêche de 
sortir de l'Europe , si tant est que l'on puisse 
appeler ainsi ce que nous avons vu , et ce qui 
lui ressemble si peu. Je sais qu'il n'est pas à la 
mode de croire ni lés voyageurs , ni les cour- 
tisans, ni le bien qu'on dit de la Russie. Ceux 
même d'entre les Russes qui sont fâches de 
n'avoir pafc été avec nous, prétendront qu'on 

i 

nous a trompes, et quenous trompons. On a déjà, 
répandu le conte ridicule qu'on. faisoit trans- 
porter, sur notre route des villages de carton 
de cent lieues à la ronde; que les vaisseaux 
et les canons étoient en peinture , la cavalerie 
sans chevaux , etc. Voilà deux mois que je jette 
l'argent par les fenêtres; cela m'est déjà arrivé, 
mais pas de cette manière-ci ; ce sont des mil- 
lions que j'ai peut-être déjà distribués : voici 
comme cela se fait. A côté de moi , en voiture, 
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il y a un grand sàc vert , comme celui àh vous 
mettrez vos livres de prières quand vous serez 
dévote. Ce sac est rempli d'impériales* pièces 
de quatre ducats. Les ha^itans des villages voi- 
sins, et même de 10, i5 et 30 lieues, viennent 
sur notre passage pour Voir PImpératrice. Voici 
comme ils s'y prennent : un bon quart d'heure, 
avant qu'elle arrive , ils se couchent ventre à 
fehre, et ne se relèvent qu'un quart d'heure 
après que nous avons passés ; ce sont ces dos 
et ces têtes baisant la terre que j'écrase d'or, 
au grand galop ; et cela arrive dix fois par 
jour. 

Je sais très-bien ce qui est escamotage r par 
exemple, l'Impératrice, qui ne peut pas courir 
à pied cpmme nous, doit croire que quelques 
villes, pour lesquelles elle a donné de l'ar- 
gent , sont achevées ; tandis qu'il y a souvent 
des villes sans rues* des rues sans maîsoné et 
des maisons sans toit , portes ni fenêtres. Oa 
ne montre à l'Impératrice que les boutiques 
bien bâties en pierres, et les colonnades des 
palais des gouverneurs-généraux , à quarante- 
deux desquels elle a fait présent d'une vaisselle 
d'argent de cent couverts. On nous dontie 
souvent, dans les capitaïes des provinces, des 
soupers et des bals de deux cents -personnes» 
Les fourrures, J es chaînes d ; or des femmes dé 
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marchands , et les espèces de bonnets de gre^ 
n a di ers ornes de perles annoncent la richesse. 
C'est un fort beau coup-d'œil dans ces salles 
immenses, que les costumes des gentilshommes 
et de leurs femmes. Les gouvernemens d'Orient 
portent le brun , l'or et l'argent ; les autres , le 
rouge et le bleu céleste. 

Il y a ici une des plus belles fabriques 
d'armes qu'on puisse voir; outre cela on y 
travaille l'acier presque aussi bien qu'en Angle- 
terre. Je suis couvert de présens , dont je ne 
sais que faire. L'Impératrice achète tout ce 
qu'il y a, pour le donner et encourager en 
même tems la manufacture. 

J'ai un tabouret, un parapluie, upe table , 
une canne , un nécessaire dâmasquiçé j tout 
cçla m'est fort utile , comme vous sentei bien , 
et commode à emporter. 

Voyex , me disait quelquefois l'Impératrice , 
en me montrant dans les gouvernemens de 
ÏUrskoff et de Kursk, les champs aussi bien 
cultivés qu'en Angleterre, et une popula- 
tion presqu'aussi nombreuse j voyez; si l'abbé 
Cfaappe , qui ne voyoit rien à travers ses glaces 
de hois , fermées à cause du froid , n'a pas eu 
tort de prétendre qu'il n'y a que des désert* 
fn Russie. Je ne garantis pas que quelque 
f eigueuv de village , abusant c|e son pouvoir % 
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ce qui peut arrive? de même partout, h*ait pai 
fait quelquefois pousser des cris de joie, le 
fouet à la main , pour étouffer des cris de mi- 
sère. Mais dès que ces seigneurs sont accuses 
par les gouverneurs des provinces, on les 
puqit , et sûrement les hourra que nous avons 
entendus sur notre route, étoient hurlés de 
bon cœur et avec des visages très-rians. — 

Comme dans plusieurs courses j'ai quitté 
l'Impératrice , j'ai trouvé bien des choses que 
les Russes mêmes ne connoissent pas ; des éta- 
blissemens superbes commencés , des manufac- 
tures, des villages bâtis en rues bien alignées , 
entourés d'arbres et traversés par des ruisseaux: 1 
Tout ce que: je vous dps est vrai , d'abord ptircé 
que je ne ments jamais qu'aux femmes qui né 
vous ressemblent pas ; ensuite parce que per- 
sonne ici ne lit mes lettres; et puis Y ou ne 
flatte pas les gens qu'on voit depuis six heures 
du matin jusqu'à dix du soir ; au contraire 
même, on a souvent, en voiture, de l'humeur 
les uns contre les autres. Je me souviens d'ua 
jour qu'on parloit de courage ; l'Impératrice 
me dit : — Si j'avois été homme j'auroi$ été tué 
avant d'être capitaine. -— Je lui répondis: — 
Je n'en- crois rien , madame , car je vis encore; 
-—Je m'aperçus qu'après avoir été quelque tems 
à comprendre ce que je vouloisdire, elle ^e 
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mit à rire sous cape de ce que je la corrigeons V 
de croire qu'elle eût été plus brave que moi 
et tant d'autres. Une autrefois je disputois arec 
elle bien sérieusement sur la cour de France. 
Et comme elle ajoutoit tin peu foi à quelques 
brochures qui couroient les pays étrangers , je 
lui dis presque avec aigreur : — Madame , on 
ment au Nord sur l'Occident , comme à l'Occi- 
dent sur le Nord ; il ne faut pas plus croire 
Les porteurs de chaise de Versailles que les 
Iswaschick de Czarskozelo. 7-— Nous regardons 
le reste du voyage comme une bagatelle ; car 
nous n'avons malheureusement plus que quatre 
cents lieues à faire. Il nous a toujours fallu six 
cents chevaux à chaque relais ; toutes nos voi- 
tures sont pleines de pêches et d'oranges; nos 
valets sont ivres de vin de Champagne , et je 
meurs de faim j car tout est froid et détestable 
à la table de l'Impératrice , qui n'y reste pas 
assez long-tems , et qui, pour dire quelque 
chose d'agréab{p ou d'utile , s'y met avec tant 
de lenteur, que rien n'est chaud, excepté 
l'eau que l'on boit 5 car l'agrément de ce pays- 
ci est aue l'été y est plus brûlant qu'en Pro- 
vence, En Crimée j'ai cru étouffer du souffle 
de brasier qu'on y respire. Un autre agrément 
de ce pays, c'est de n'avoir aucune nouvelle de 
votre petite Europe , à vo w autres. Je qe crois 
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pas que mes lettres vous arrivent ; je n'en re«* 
cevrai plus de vous, si, comme je l'espère, la 
guerre éclate l'un de ces jours avec les bons 
mahométans; et il faudra se dépêcher de les 
battre pour vous aller voir bien vite , ma chère 
Marquise , ou vous adorer , comme une divinité, 
sans vous voir. 

LETTRE IX. 

De Moscou. 

r? 

JDjn voici bien d'un autre. Cette ville , qui 
donne, à certains égards, quelqu'idée d'Is- 
pahan , ressemble à quatre ou cinq cents 
châteaux de grands seigneurs, qui seraient 
venus, avec leurs villages sur des roulettes, se 
réunir pour vivre ensemble. Cherchez dans les 
géographies , les dictionnaires et les voyages 
tout ce qui regarde Moscou , et dites que je 
vous l'ai mandé; mais ce que vous n'j trouverez 
pas , c'est que les plus grands seigneurs de 
l'empire, ennuyés de la cour, sont ici frondant 
et grondant tout à leur aise ; l'Impératrice 
ne le sait qu'en gros , et ne veut pas le savoir 
en détail ; elle n'aime point la police pour les 
propos et l'espionnage de l'intérieur. — Que 
pensez-vous, me dit-elle, de ces messieurs ?• 
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Ge sont de belles ruines, lui dis-je, en 
regardant trois ou quatre anciens grands cham- 
bellans, généraux en chef, etc.— Ils né m'aiment 
pas beaucoup , dit-elle ; je ne suis point à 1* 
mode à Moscou ; peut-être que j'ai eu tort vis- 
à-vis de quelques-uns d'entr'eux , ou qu'il y a 
eu du malentendu. — 

L'Impératrice n'e'toit plus Cléopâtre à 
Alexandrie ; d'ailleurs Cësar nous avoit quittés 
pour s'en retourner chez lui. Le roman dispa- 
rut et fit place à la triste réalite'. Alexis Orloff 
eut le courage d'apprendre à S. M. I. que la 
fanjine se moBtroJt dans quelques gouverne* 
mens : les fêtes s'arrêtèrent, La bienfaisance 
vint, remplacer la magnificence , et le luxer 
céda a la nécessité. On ne jette plus d'argent, 
on le distribye, Les torrens de vin de Cham- 
pagne s'arrêtent; des milliers de chariots de 
pain succèdent aux bateaux chargés d'oranges. 
Un nuage a obscurci un instant le front au- 
guste et sereiu Ue Catherine -;lb- or a*ïd; 
elle s'est enfermée avec deux de ses ministres . 
et n'a repris sa gaieté qu'au moment de re- 
monter en voiture. 

Si vous conquissiez notre archevêque, vpus 
l'aimeriez à la folie , et il vous le rendrait ; il 
s'appelle Platon , et vaut mieux que l'autre , 
qu'on appeloit le Divin: ce qui me prouve 



( 9» ') 

qu 5 il est Platon V humain, c'est que hier, en 
sortant de son jardin 9 la princesse Galiczin 
lui demanda sa bénédiction , et il prit une rose 
avec laquelle il la lui donna. 

Si j'étois un La Rochefoucault , un d'Albon, 
etc. 9 je vous entretiendrais de la culture des 
terres et des finances de l'empire ; mais je n'ai 
pas l'honneur de m'y connoîtrc. Ob I quant aux 
finances, j'y ai pourtant travaillé; car je crois 
qu'en sterlets du Volga, veau d*Ârcangel, fruits 
d'Àstracan , glaces , confitures et vins de Cons- 
tance , j'ai dépense à la couronne fine somme 
immense. 

Demandez-en pardon à vos pédans ennemis 
des abus; je suis un abus de ce pays-ci , et je 
m'en trouve bien , et les autres aussi. Nos abus 
des bonnes et vraies monarchies font du 
bien à beaucoup de inonde : et si l'on vouloit 
les supprimer, vous verriez renaître des Pugat- 
cheff. Que le ciel vous en préserve ! 

Il me semble que je vous verrai demain ou 
après-demain. Voilà plus de 1800 lieues que 
je marche vers vous; il n'y en a plus que 1200 
pour arriver. À vous revoir donc bientôt, chère 
Marquise, ou à y ous écrire de Çpnstantinople, 
si tout ceci continue a s'embrouiller. Je ne vous 
dis rien de l'état de mon cœur ; le vôtre est en 
loterie : j'y ai mis. Que sait-on I Et puis encore 
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quand je n'y aùrois pas mis , le hasard ne peut-* 
il pas venir au-devant de moi? 

Je crois en vérité que je donne dans le pré- 
cieux ; ce n'est pourtant ni votre genre, ni le 
mien. Ceci a l'air de la carte du pays de tendre; 
mais nous nous perdrions tous les deux dans 
ce pays-là. Vive celui-ci, si nous y étions en- 
semble. Il vaut mieux être tartare que barbare, 
et c est ce que vous êtes souvent pour votre 
cour. Souvenez -vous toujours de celui qui 
est le plus digne d'en être. J'aime mon état 
d'étranger partout , vous adorant, mais pro- 
priétaire ailleurs* François en Autriche, Au- 
trichien en France ; l'un et l'autre en Russie , 
c'est le moyen de se plaire en tous lieux , et 
de n'être dépendant nulle part. 

Nous touchons au moment de quitter la 
fable pour l'histoire , et l'Orient pour le Nord; 
J'aurai toujours pour vous le Midi dans mon 
cœur. Que dites-vous de ce trait piquant? Il a 
du moins , vous en conviendrez, le mérite du 
naturel. 
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LETTRES 



A V Empereur Joseph II, au mois de 

Décembre 1787. 

D'Élisabeth-Gorod. 
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E voudrois signaler mon arrivée en rendant 
bon compte à Votre Majesté' Impériale de ses 
ennemis et de ses amis; mais les premiers sont 
trop loin , et les seconds trop égoïstes. Quelle 
différence entre cette année et l'année passée ! 
Quel beau zèle, Sire, vous aviez trouvé ici! . 

L'Impératrice m'avoit impatiente plusieurs 
fois , en me demandant si les Autrichiens 
avoient pris Belgrade. Je lui répondis à la 
dernière question que le bâcha d'Oczako w é toit 
trop galant pour se rendre sans son consente- 
ment. Enfin j'arrive. Queltems! quel chemin! 
quel hiveitt quel quartier-général que cette 
Elisabeth! 

Je suis confiant , moi ; je crois toujours 
qu'on m'aime ; et je me figurai que le prince 
Pôtemkin seroit charmé de' me voir. Je lui 
saute au çou ; je lui demande à quand Ocza- 
kow? — Eh !, moi* dieu , dit-il, il y a 18,000 
hommes de garnison ; je n'en ai pas tant dans 
mon armée. Je manque de tout : je suis le plus 
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malheureux des hommes , si Dieu ne m'aide. — * 
Comment, lui dis-fe , l'histoire de Kinburn?, . . 
le départ de la flotte .... tout cela ne servira 
donc à rien. J'ai couru jour et nuit. On me disoit 
que tous commenciez déjà le siège. — Hélas 1 
dit-il , plaise * Dieu que les Tartares ne vien- 
nent pas ici mettre tout à feu et h sang. Dieu 
m'a sauvé (je ne l'oublierai point) ; il a per- 
mis que je ramassasse ce qu'il y a de troupes 
derrière le Bog. C'est un miracle que j'aie con- 
serve jusqu'ici tant de-pays^— Oà&ont donc les 
Tartares, luidis-je? Mais partout, me répond 
le prince ; et puis il y a un Séraskier avec beau- 
coup de Turcs du côté d'Àckerman ; 1 2,000 
Turcs dans Bender ; le Niester gardé , et 6000 
dans Choczim. 

Il n'y avoit pas un mot de vrai dans tout cela. 
Mais pouvois-je imaginer qu'il voulût tromper 
celui dont je croyois qu'il avoit besoin? Si j'ai 
été malheureux dans toute ma mission , poli- 
tico-militaire , je l'ai bien mérité. J'ai été', 
comme disoit le maréchal Neiperg à sa paix de 
173g , un Lucifer précipité par mon orgueil : 
je croyois oommander les deux armées russes. 

Je dis au prince que j'avois déconseillé à 
l'Impératrice l'envoi de la flotte dans la médi- 
terranée, que cet envoi coûterait beaucoup, 
$t qe ferait rien pour l'objet gcnéralr Quoique 
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l'Impératrice m'eAt dit ce • projet à l'instant 
même où elle le conçut, le prince vouloit me 
faire croire que c'ëtoit lé sien. Quelques jours 
«près , Payant oublie' , il dit qu'il aVoit écrit à 
^Impératrice de ne pas faire partir sa flotte. — 
Mais voilà, dit il, comme elle fait, cette femme, 
surtout lorsque je n'y suis pas : toujours du 
gigantesque. Et pourquoi a-t-elle re'pondu 
aussi grossièrement à la Prusse , qui lui offroit 
5o,ooô hommes ou de l'argeùt? Toujours sa 
maudite vanité'. 

i — Voilà, lui di&-je, une lettre de l'Empereur 
qui doit servir de plan pour toute l~a guerre; 
elle contient la marche des opérations; t'est à 
Vos différens corps à détailler tout cela ensuite, 
d'après les circonstances. Sa Majesté me charge 
de vous demander ce qu'on veut faire. — Le 
prince me dit qu'il m'en l'endroit compte le 
lendemain par e'érit» 

* J*attendsun jour, deux, trois, huit, quinze, 
enfin m'arrive tout, son plan de campagne , et 
je n'en ai pas eu d'autre. Le voici : Apec 
V aide de Dieu j'attaquerai tout ce qui sera 
entre le Bog et le Niestefi. 

Quoiqu'il n'y ait pas dans tout ceci le mot 
pour rire, v&iôi une chose qui m'en à donne 
envie. Nos cosaques* k foste de courir, ont 
pris quatre vilains Tartares qui n'ont pas mem# 



( 96 ) 

l'honneur d'être Tares. Le prince me fait venir: 
ils ëtoient devant lui avec l'air consterné. Je 
tremble d'abord , mais j'espère bientôt après 
qu'il est trop humain pour leur faire couper 
la tête. Ces quatre hommes, qui ne parta- 
geoient pas mon espérance , éprouvoient mes 
craintes. Le prince les fait saisir ; je tremble 
encore bien plus , mais je ne vois pas de sabre 
levé. Dans l'instant , on les précipite dans une 
cuve immense que je n'avois pas remarquée. 
— Voilà, grâce au ciel, me dit le prince ,' les 
Mahométans baptisés par notre immersion 
grecque. — Et bien enrhumés, lui dis-je; mais 
Dieu soit loué. . 

Il avoit eu une idée unique, celle de former 
un régiment de juif, qui s'apeloit Israelowsky* 
Nous en avions déjà un escadron qui faisoit 
mon bonheur , car les barbes qui leur tom- 
boient jusqu'aux genoux , tant leurs étriers 
étoient courts, et la peur qu'ils avoient à che- 
val leur donnoient l'air de singes. On lisoit 
leur inquiétude dans leurs yeux ; et les grandes 
piques qu'ils tenoient de la manière la plus 
comique , faisoient croire qu'ils avoient voulu 
contrefaire les cosaques* 

Je ne sais quel maudit pape a persuadé à 
notre maréchal qu'un rassemblement quel- 
conque étoit contraire à la sainte écriture. 

Au 
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^w moitf d'avril 1788. 

DTÉlisabelh-Gorod. 



s 



mous avions des vivres , nous marcherions. 
Si nous avions des pontons, nous passerions 
des rivières. Si nous avions des boulets et des 
bombes, nous assiégerions ; on n'a oublié que 
cela : le prince en fait venir par la poste. Ce 
transport et Tachât des munitions coûte trois 
millions de roubles. 

Je prie Votre Majesté de me garantir de 
l'indignation du conseil de guerre et de la chan- 
cellerie d'état. Mais , quand même je le vou- 
drais , je n'ai rien à leur écrire , car nous ne 
faisons rien. 

D'ailleurs, Sire, l'amie intime et bien vraie 
de votre auguste personne ne voudrait pas 
que ce qu'elle me dit ou m'écrit fût su de vos 
ministres et des autres cours. Far exemple, 
pourrois-je dire à personne ce que j'ai mandé 
à Votre Majesté , que si je pouvois obtenir 
d'elle que le prince de Cobourg entrât seule- 
ment en Moldavie, l'Impératrice nous donnoit 
sa parole impériale que nous aurions Choczim 
et le Raya à la paix , quelque paix que l'on 
fasse? 
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L'Impératrice en est très-pressée, et vou- 
droit que la guerre se dépêchât ; car elle ne 
sait pas si la Prusse ne travaille pas déjà la 
tête chaude et de travers du roi de Suède. 
C'est pour le coup que si , d'ici là , l'on n'ar- 
rête pas les têtes trop légères bu trop profondes 
de la nation* françoise, et les projets impuis- 
sans des mécontens flamands , toute notre 
partie *du hionde sera embrasée. Il n'y a pas 
moyen d'embraser l'Asie pour sauver l'Europe» » 
Nous avons ici des ambassadeurs persans qui 
viennent s'excuser, en disant "qu'une révolte 
chez eux les empêche de déclarer la guerre 
aux Turcs. 

Il me semble, Sire , que vous n'êtes pas 
plus heureux en révohe de votre côté , et que 
Mahmoud , bâcha de Scutari , se raccommode 
avec la Porte. 

Voilà ce que nous ont rapporté les émis- 
- saires que le prince Potemkin a envoyés dans # . 
ce pays-là ; maris je ne garantis jamais ses nou- 
velles , parce que c'est encore le caractère de 
cet enfant d'avoir de la malice. 

L'autre jour je lui reprochois notre inaction. 
Us'est fait arriver un courrier, un quart d'heure 
après , avec la nouvelle d'une bataille gagnée 
dans le Caucase. — Voyez , raç dit^-il , si je 
ne fais rieaj je viens de tuer dix mille Circas- 
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siens , Abyssiniens , Immarettcs et Géorgiens ; 
et j'ai déjà' tué cinq mille Turcs à Kinburn. — 
Je suis charmé , lui ai-je répondu , d'avoir eu 
tant de gloire sans m'en douter, car je ne vous 
ai point quille. 

Comme il est permis d'avoir de l'humeur 
lorsqu'on a eu la fièvre pendant quinze jours ,- 
et comme il faut ici bouder et se fâcher pour 
renouveler son crédit, j'ai dit l'autre jour que 
j'allois faire venir six mille Croates pour rn'em^ 
parer d'Oczakow , qu'on respecte tant dans 
celte armée. . 

Malgré tous les torts de mon commandant 
d'armée, il a une bonne qualité, c'est beau- 
coup d'attachement pour la maison d'Autriche. 
Votre Majesté Impériale a pour elle la galerie 
et les salons de l'Hermitage , mais point le 
cabinet. 

Àproposdect'la, je ne sais ce qui a pris l'autre 
jour au prince Potemkin : au milieu des diamans 
avec lesquels il fait des dessins sur sa table , il 
y avoit une superbe toison de cent mille rou-^ 
blés ; étoit-ce pour me dire qu'il engageroit 
l'Impératrice à m'en faire présent si je lui 
écrïvois que tout va bien , ou pour me faire 
entendre qu'il se la donneroit à lui-même si 
Votre Majesté lui en accordoit le collier? 
L'Impératrice, étonnée de ne plus recevoir de 



( *°o ) 
mes lettres , voit certainement que je suis trop 
reconnoissant de ses bontés que j'ai dû d'a- 
bord au prince Potemkin pour me plaindre 
de lui; et qu'en même tems je suis trop vrai 
pour écrire qu'il ne pourroit pas faire plu^ qu'il 
ne fait. Aussi je ne songe plus à mes prétentions 
sur la Russie , par le mariage de Charles avec 
une Massalska , prétentions pour lesquelles 
j'ai fait mon premier voyage à Pëtersbourg. Je 
crois que je n'ai plus à me défendre des dia- 
roans et des paysans qu'on vouloit me donner 
il y a un an. 

Quoi qu'il en soit , je n'ai pu m'empécher 
de dire au prince que je ne regardois le goût 
qu'il avoit pris pour notre cour , et pour la 
guerre contre les Turcs , que comme lé goût 
des tableaux et des diamans , et que je crai- 
gnois qu'il ne lui passât de même* 
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V 

. jàu mois de mai 1788. 

D'Élisabeth-GorodL 



o 



cj trouverai-je des expressions pour té- 
moigner ma reconnoissance de ce que Votre 
Majesté Impériale dit et fait pour, mon bon 
Charles? Deux grâces de cette nature , accor- 
dées sur la brèche , et votre lettre , Sire, 
sont de terribles droits que vous prenez sur le ' 
cœur et la vie du père et du fils. J'ai pleuré 
de joie, de tendresse , et peut-être de jalousie. 
J'ai fait pleurer tous ceux qui ont hi ce que 
Votre Majesté a écrit : cela prouve qu'il y a 
encore de bonnes gens dans le monde. 

Il vaudra mieux que moi , cet excellent 
Charles; et je. serai heureux de laisser après 
moi, à Votre Majesté , un sujet qui lui sera 
plus utile. 

Votre Majesté* Impériale a commencé sa 
carrière de gloire par résister , dans la guerre 
de 1778 , au eabinet de Vienne (ce qui étoit 
le plus difficile), et puis à celui de Berlin, de 
Versailles et de Pétersbourg. Elle a arrêté et 
repoussé le génie du roi de Prusse; elle va 
mettre le comble à sa renommée par des ac- 
tions d'éclat. La prise de Belgrade va suivre 
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celle de Sabatscz, et une victoire suivra ces 
deux syiccès. Y. M. a ordbnné , et la Moldavie 
a été à elle. Cette conquête ne nous a coûté 
que deux marches, et aux Russes deux cam- 
pagnes pendant la dernière guerre. 

Voici une petite histoire qui vient de Wa- 
muser. M, de Lafayelte m'a envoyé un soi- 
disant ingénieur françois , nommé Marolle , 
jtour commander le siège. J'entre avec lui . 
dans la tente du Prince : avant que je le lui aie 
présenté, ettoutprèsdelui, l'ingénieur me crie: 
Oà est le général? — Le voici, lui dis-je. 
Il le prend par la main , et lui dit : — Bon 
jour, géhéral. Et bien y qu'est-ce? vous pou* 
lez avoir Oczakùw ? — Apparemment , dit le 
prince. — Eh bien, dit mon original , nous 
vous aurons cela. Avez-vous ici Vauban et 
Cohorn? Je voudrois aussi un peu de Saint? 
Rémi , et me remettre à tout cela que y ai un 
peu publié y ou même que je n'ai pas trop su; 
cùr dans le fond je ne suis qu'ingénieur des 
ponts et chaussées. — Le prince, toujours boji • 
et aimable quand il en a le tems, se mit à rire, 
et lui dit : — Reposez-vous de votre voyage, 
ne vous tues pas à lire; je vous ferai porter à 
manger dans votre tente. 
\ ^Votre Majesté m'eflraie par ce qu'elle daigne 
"m'écrire au sujet de la France et de la Flaudre. 
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II faudrolt pourtant que ces deux pays fussent 
bien changés, depuis deux ans que je les ai per- 
dus de vue, pour qu'on ne leur fit pas entendre 
raison, du qu'on ne les mît pas à la raison.. 

Dès que Votre Majesté Impériale conserve 
les trois corps qui composent les Etats , et les 
choses essentielles de la constitution, il n'y 
aura que les intrigans et les' faux patriotes qui, 
pour des raisons d'intérêt particulier, vou- 
dront faire du train. C'étoit cette assurance 
que j'avois prie' Votre Majesté' de faire donner 
aux Etats ; et je crois qu'à ces conditions 
j'aurois tout pacifie' dans huit jours. Un peu 
de vigueur de la part du gouvernement, à 
pre'sent, dispensera de la rigueur. 

Si j'y étois, je parlerois en patriote , mot 
honorable qui commence à devenir odieux; 
en citoyen , autre mot défigure' ; et si je ne 
réussissois pas , je parlerois et j'agirois en géné- 
ral autrichien, en faisant enfermer un arche- 
vêque, un évêque , ut* gros abbé-moine , un 
professeur, un brasseur et un avocat. 

Quant à la France , Votre Majesté qui a tant 
de mémoire se souviendra qu'elle m'a dit, dans 
mon gouvernement, à une promenade que je 
lui faisois faire dans les fortifications , qu'elle 
ne connoissoit qu'un médecin pour sauver ce 
royaume , M. Necker. 
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ous voici au camp de Novo Gregori ; où 
nous, venons d'apprendre la nouvelle de la 
première victoire du prince de Nassau sur le 
Capitan Pacha. Le prince Fotemkin me fait 
chercher, m'embrasse , me dit : Cela vient de 
Dieu ; voyez cette église > je l'ai consacrée 
à St. George > mon patron , et l'affaire de 
Kinburn a eu lieu le lendemain de sa fête. — 
Au bout de quelques semaines de séjour et 
de marches rétrogrades à l'occasion du pont 
qu'on ne savoit où placer pour passer la mau-r 
dite rivière, nous nous trouvâmes encore à la 
hauteur de Novo Gregori , où nous reçûmes 
la nouvelle de deux autres victoires du prince 
de Nassau. Eh bien! mon ami, rpe dit le 
prince Fotemkin , en me sautant au cou , que 
vous ai-je dit de Nqvo Gregori? le voilà 
encore. Cela n* est-il pas clair? je suis, l'en* 
fant gâte de Dieu ; ce sont ses propres pa? 
rôles, et je ne les rapporte que pour faire con- 
noître l'hoirime le plus extraordinaire qu'il y 
aitjamaiseu. — Quel bonheur, ajouta le prince ! 
la garnison d'Oczakow se sauve* Je me mets 
en marche tout de suite; veoea-vous avec moi? 
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— En douiez- vous? luidis-je. — Et nous voilà 
partis. Au lieu d'aller droit à cette place , où 
je comptais me rendre dans deux jours avec 
toute la cavalerie , nous en passâmes trois sur 
l'eau ; nous nous arrêtâmes partout , pour 
prendre et manger du poisson ; et nous allâmes 
visiter La flottille victorieuse. 

Ije 18 Juin, anniversaire de la bataille de 

Colins. 



i 



Du Camp d'Arnuntika. 



L y a aujourd'hui trente-un ans qu'à cette 
heure-ci je voyois les artfies de l'auguste mai* 
son d'Autriche triomphantes en Bohême : puis- 
sent-elles l'être aujourd'hui dans l'empire du 
Croissant! Je criois alors avec mes Wallons 
des Vivat Maria - Theresia ! Le nom , les 
exemples et les peines que Votre Majesté se 
donne feront crier bientôt , j'espère , sur les 
murs de Belgrade : Vivat Josephus secundus! 
c'est-à-dire , en latin , heureux, ce que vous 
méritez si bien d'être , Sire , par votre zèle 
pour le bien public , aux dépens de votre bien 
particulier. 

Je ménage ici tous ies roécontens de la 
Russie, non pour lui faire du tort, mais pour 
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nous faire du bien, qui peut même rejaillir 
sur elle. Par exerpple , les Grecs sont négliges 
par l'Impératrice , et oublies du prince Po- 
temkin , qui en fait attendre ici deux cents de- 
puis plus de trois mois ; ils sogjl venus me dire 
que Votre Majesté Impériale peut compter g 

sur eux. Je ne me suis pas compromis ; car je 
sais qu'on ne peut pas se fier à eux. J'ai mieux 
aimé perdre mon argent que mon crédit, et 
j'ai donné 5oo ducats à un nommé Georgi, 
jeune homme extrêmement intelligent , qui 
veut amener à Votre Majesté sa petite colonie 
et s'établir dans le Bannat , ou même nous 
procurer des îles qui seroient bien utiles au 
comftierce de TrieSte. 

■ Si mon zèle pour tirer parti de tout ; si les 
reproches .que j'adresse aux deux maréchaux, 
à cause de leur inaction, élèvent quelques 
«nuages entre nous , ils se dissiperont bientôt, 
car l'Impératrice sait à quel. point je l'adore et 
l'admire* Si elle ressembloit à cette Elisabeth 
qu'elle a remplacée , je me raccommoderais 
-bien aisément avec un madrigal pour elle , une . 
•chanson pour le favori, etuneepigramme contre 
le roi de Prusse ou le roi de Suède; mais l'an- 
cienne bienveillance de Catherine IL et le fond 
d'amitié qui reste à son général pour moi, em- 
pêcheront les maréchaux de désapprouver ce 
qui leur déplairoit de la part d'un autre. 
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Au Camp des Déserts. 



j, 



E vais me hasarder à bien des choses ; mais 
zelus domûs tuœ comedit me. Votre Majesté 
Impériale ne s'attend pas à recevoir des con- 
seils de ma pari ; et je ne m'en aviserais pas 
6i je n'étois pas sûr d?être long-tems sans la 
voir 5 mais j'espère qu'elle'les aura suivis , ou 
qu'elle les aura oubliés d'ici à ce tems-Ià. 

L'Europe est dans une telle confusion qu'il 
ft'y a pas un moment de tems à perdre pour 
tirer parti des circonstances. Le roi dé Prusse 
est pique' de ce que l'Impératrice lui a fait dire 
qu'il éloit depuis trop peu de tems sur le trône 
pour déterminer les intérêts des autres puis^- 
sances , et qu'il ne devoit pas prétendre arran- 
ger trois empires cç>mme la république de 
Hollande , et les travailler comme la Pologne. 

Votre Majesté Impériale l'empêchera de se 
livrer à ses projets si elle daigne m'écrire une 
lettre ostensible x où elle promette que deux 
puissances co- partageantes s'armeront contre 
celle des trois qui voudroit seulement s'empa- 
rer de la plus petite starostie. Sous prétexte 
de s'opposer aux Turcs, J'ai engagé le prince 



( io8 } 

Potemkin à livrer quarante mille fusils aux 
Polonois, s'ils veulent former une confédéra- 
tion , appuyée par les deux cours impériales. 
Plusieurs grands seigneurs polonois que j'en- 
tretiens dans ce projet, n'attendent que son 
exécution j>our étouffer le parti prussien. Je 
leur demande seulement de n'être rien que 
Polonois. Le prince Cz * * * * , qui est ua 
patriote aussi zélé qu'éclairé, y travaille aussi, 
et convenoit hier avec moi que les partisans 
de l'étranger feroient le malheur de leur pays; 
Je leur dis toujours: N'allez, Messieurs, ni à 
Tienne , ni à Pétersbourg , ni à Berlin ; et 
pour vous dégager du joug de la Russie n'allez 
pas en chercher un plus dangereux , le bâton 
d'un caporal prussien.. 

J'ai promis que Votre Majesté obtiendront 
de l'Impératrice de diminuer les abus de 
l'autorité que ses généraux et ses ministres 
exercent sur les Polonois : ce sera d'une bonne 
politique et d'une bonne morale. Avant que je 
me mêlasse d'aflaires, j'aurois mis la morale 
avant la politique $ mais je vois qu'on se pervertit» 
Je suis absolument ici une bonne d'enfant) 
mais mon enfant est grand y fort et mutin., 
Hier il m'a encore dit : — Croyez- vous être venu 
ici pour me mener par le nez? — Croyez-vous, 
lui ai- je répondu, que je serois venu ici si je 
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ne Pavois pas cru ? Paresseux et sans expé- 
rience, que pouvez-vous faire de mieux, cher 
Prince? Comment ne pas vous confier à un 
homme amoureux de votre gloire et de celle 
des deux empires? Il vous manque si peu de 
choses pour que vous soyez une perfection! 
Mais que peut faire votre génie s'il n'est pas 
aide' par la confiance et l'amitié? 

Le prince me dit : — Faites passer la Save à 
votre Empereur, je passerai le Bog. — Comment 
pouvez-vous, lui dis- je, en être aux compli- 
mens comme à la porte d'un sallon? Mon Em- 
pereur vous cède le rang ; il y a une armée 
turque contre lui, il n'y en a pas contre vous. 
— Croyez-vous , me dit-il , qu'il voudrait nous 
donner des croix de Marie-Thérèse, et rece- 
voir des croix de St. Georges pour ceux qui se 
distingueraient dans nos deux armées? — J'ai 
bien vu où il en vouloit venir. Il a la manie 
des ordres; il n'en a que douze, et je lui ai 
assuré qu'Oczakow valoit bien notre grande 
Croix, et que s'il rendoit la prise de Belgrade - 
plus facile à Votre Majesté Impériale , il pour- 
rait prétendre à l'ordre de St. Etienne. Je vous < 
prie , Sire , de confirmer cette espérance que 
je lui ai donnée ; et si notre catholicité ro- 
maine pouvoit se déranger en sa faveur , et lui 
permettre la toison , nous l'aurioos tout-à-fait 
à nous» 
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Au mois de juillet. 

Au Camp sous Oczakow. 



E prince me dit un jour: Cette chienne de 
place -m'embarrasse. Je lui repondis: « — Elle 
vous embarrassera long-tems si vous ne vous y 
prenez pas plus vigoureusement. Faites une 
fausse attaque d'un cote, et sautez, de l'autre, 
dans le retranchement ; entrez pêle-mêle , avec 
la garnison 9 dans la vieille forteresse, et vous 
l'aurez. — • Croyez-vous , me dit-il , que c'est 
comme votre Sabatsch , défendu par (bille 
hommes, et pris par vingt mille? 

Je lui répondis qu'il ne de voit s'en souvenir 
que pour en parler avec respect, et imiter une 
attaque faite avec tant de vigueur par deux 
bataillons et S. M. l'Empereur lui-même, qui 
jugea le moment où l'on devoit donner l'assaut* 
au milieu des coups de fusil qu'on droit de tous 
les côtés. Le lendemain, lorsque le prince étoit 
allé visiter une batterie de 16 pièces de canon 
qu'il avoit établie lui-même en plein champ , 
k 80 toises du retranchement, il se ressouvint 
de notre conversation de la veille; et, dans 
le tems que les boulets pleuvoîent à côté de 
nou&, et avoient tué près de lui un charretier 
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d'artillerie et ses deux chevaux, il dit, en riant, 
au comte dé Branicki : — Demandez au prince 
de Ligne si son Empereur a été plus brave à 
Sabatsch que moi ici. — Il est sûr que cette 
fausse demi-attaque fut chaude : on ne peut 
rien voir de plus noblement et de plus gaiement 
valeureux que le prince. Aussi je l'aimai à la 
folie, ce jour-là , ainsi que trois autres jour» 
pendant lesquels il s'exposa aux plus grands 
dangers ; et je lui dis que je voy ois' tien qu'il 
falloit lui tirer des boulets de canon pour lui 
faire passer sa mauvaise humeur. 

Comme je croyois qu'on alloit employer les 
moyens de s'emparer de la place , c'est-à-dire 
une attaque de vive force, ou un siège en 
règle qui auroit été l'affaire de huit jours , je 
m'empressai de me trouver aux escarmouches, 
parce que je n'avois jamais vu de Spahis. Nos 
Circassiens en tuoient quelquefois à coups de 
flèche; cela étoit fort amusant. Il nous venoit 
souvent aux oreilles des coups de fusil qui par- 
taient des jardins où les janissaires se cachoient, * 
et puis beaucoup de coups de pistolet de ceux 
qu'on appelle les bravi. Nous primes et per- 
dîmes plusieurs fois les jardins du bâcha. Le 
prince nous y mena un jour, pour y recevoir 
l'excédant des balles qui dépassoient les atta- 
quans , commandés par Fabien. Une fois n»oa 
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cheval s'abattit de peur ou par le vent d'u» 
boulet. 

Comme je vois que cette espèce de siège est 
plus dangereux que glorieux pour les prome- 
neurs , j'évite , quand j'y pense , la prome- 
nade perpendiculaire ; car à peine quitte-t-on 
la ligne du camp qu'on est surpris par une 
averse de boulets comme par la pluie : nous 
sommes presque aussi assiégés qu'assiégeans. 
J'ai vainement fait faire cette réflexion au 
comte Roger de Damas ; il a reçu hier , sans 
être guéri' tout-à-fait de son coup de fusil de 
l'autre jour, une contusion d'un boulet de 
canon à la cuisse. Je souhaite pouvoir ap- 
prendre bientôt à Votre Majesté Impériale 
des nouvelles plus intéressantes} mais je com- 
mence à en désespérer. 
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Au mois d'août 1788. 
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Au Camç sous Oczaltow. 



e crois qu'on a commencé le siège d'Ocza- 
kow, ou du moins qu'on se l'imagine. On 
vient de faire quatre mauvaises redoutes à sept 
cents toises du retranchement, et à neuf cents 
de la place. L'ennemi n'a pas daigné tirer sur 
les ouvriers, quoiqu'on ait choisi pour travailler 
les deux nuits les plus claires , et la plus belle 
, lune. On dit qu'on va construire deux nou- 
velles redoutes a deux cents toises de celle-ci, 
et de là une communication à une batterie en 
brèche de vingt pièces de canon : tout cela 
d'après deux ou trois projets de quelques su- 
balternes qui n'ont rien vu , et qui ne sont ni 
du génie , ni de l'artillerie. Le prince , pour 
n'avoir pas l'air de suivre des conseils, mêle 
tout cela ensemble , donne des ordres et des 
contre-ordres, et perd du tems et du monde. 

Le 29 , les Turcs , au nombre de quarante 
tout au plus, longeant la mer et grimpant sur 
l'escarpement , s'avancèrent pour tirer des 
coups de fusil sur la batterie oh le prince 
d'Anhalt venoit de relever le général Chotou- 
soff, le même qui, dans la dernière guerre, 
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attrapa un coup de fusil au travers de la tête» 
derrière les yeux , et par une particularité' sans 
exemple, ne les perdit pas. Ce général a reçu 
hier un second coup semblable à celui-là» 
dans la tête , au-dessous des yeux , et mourra, 
je crois , aujourd'hui ou demain. Je venois de 
regarder le commencement de la sortie par 
une embrasure, et a peine en voulut-il faire 
autant qu'il fut renversé. 

Les chasseurs voulurent venger la blessure 
de leur général, et, sans attendre les ordres 
du prince d'An h ait , qui venoit d'arriver, ils 
coururent pêle-mêîë pour chassef ces quarante 
hommes , qui Furent bientôt renforcés par 
plus de trois cents soldats de Hazan Pacha. Le 
prince d'Anhalt fut obligé , pour sauver le 
premier bataillon , de s'avancer avec le second ; 
il reçut une contusion d'une balle qui blessa 
en même tems à l'épaule le comte de Damas, 
volontaire fr an cois. Le prince d'Anhalt perdit 
presque tous les officiers , défendit sa batterie 
que les Turcs attaqiioient déjà » et après un 
feu bien opinâtre les repoussa. 

A peine rentroient-ilsdans le retranchement 
que plus de deux mille Turcs sortirent , dra- 
peaux déployés. Le prince d'Anhalt, qui avait 
rallié ses chasseurs avec bien de la peine, atta- 
qua ces Turos. Il y en avoit des centaines qui, 
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*e cachant dans les crevasses de l'escarpement, 
Croient sans cesse , et ne pourvoient pas être 
déloges : ils y auroîeat passe la nuit pour atta- 
quer ensuite la batterie , dont ils avoient déjà 
trouve le chemin & travers les excavations* 

Enfin , le prince de Nassau , qui s'a tt en doit 
à recevoir des ordres a ce sujet , eut le triple 
plaisir desauverla batterie etle prince d'Ànhftlt, 
et de ^e venger du prince Poterakin , en lui 
faisant son rapport et en s'eicusant de ce que 
«ans ordre il s'étoit avance' avec trois chaloupes 
canonnières, etavoit force les Turcs à se retirer. 
Le prince d'Anhalt avoit déjà déclare' dans son 
rapport que c'e'toit au prince de Nassau qu'il 
devoit son salut. L'ennemi se retira. Nous 
eûmes un général-major blesse' : un colonel, 
un lieutenant-colonel, un major, trois capi- 
taines, dont l'un est neveu du pauvre général 
Çbotousoff, ont été hachés en pièces. On nous 
a tue près de cent quatre-vingts hommes; et 
en tout, depuis sept semaines que nous sommes 
ici, sans «voir véritablement commencé le 
siège , nous avons perdu plus de douze cents 
hommes. 

C'est réellement pour épargner le sang que 
le prince se sert tant de la ruse et de l'argent. 
Le très-petit Laskasoff, dont la figure amusoit 
Votrç Majesté l'année passée , est . sans cesse 
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en course. Le prince a si bien dans la tête que 
Jes Turcs ont envie de se rendre à nous , qu'A- 
près une grande canonnade de la floue du 
-«Gapitan Bâcha,, dont j'ai bien distingue la belle 
barbe blanche, .quelques barques de Zapor- 
.rogues turcs s'étaqt approchées près de la côte 
•pour sonder la-mer Noire, le prince Potemkin 
nous dit , à Repnin et à moi:— Je sais de 
bonne part qu'ils veulent déserter. — Il les 
voyou déjà bons chrétiens. Nous allâmes pour 
.les aider à débarquer; ilsjse mirent. à rire, à 
nous huer et à nous fusiller. 
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Au mois d'août 1788. 
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Au Camp sous Oczakow. 



^1 j'étois souverain j'aimerois assez des sujets 
qu'on pût désavouer. Je ne suis pas fier sur 
cet article-là , et il ne tient qu'à vous, Sire, 
de vous permettre cette liberté: mon amotir 
pour votre monarchie l'emporte sur mon^ 
amour-propre. Votre Majesté ne veut pas trop • 
que je me mêle des affaires de la Pologne; 
mais voici comme je me suis jeté à corps perdu 
.dans un accès de politique. 

Le prince de Cz * * * * , celui des grands 
seigneurs qui yienaent dans notre camp à qui 



}'ai trouve la meilleure tête , demandait ai* 
prince Potemkin ce que veut ou peut la Russie.^ 

Je lui dis, et aux autres aussi : N'allez, 

ni à Vienne , ni à Pe'tersbourg, ni à Berlin, 
Messieurs; restez Polondis. Mon Empereur ne 
veut rien vous enlever. 'L'Impératrice aime 
mieux garder l'influence que la géographie lui 
donne sur tout votre pays , que d'en prendre 
une partie. Mais vous voyez par les lettres 1 de 
Hertzberg, interceptées, que c'est la cour de 
Berlin qui circuit leo rugierïà quœrens quem 
devoret; elle veut tout au moins- la grande 
Pologne. Le prince Potemkin m'a promis qua» 
rante mille fusils de Toula pour une confé- 
dération, soi-disant contre les Tartares, mais,, 
dans le fait, contre la première puissance qui 
voudra faire un second partage, c'est- à-dire 1» 
Prusse, sans la nommer. Ne voua y fiez pas;, 
mais si, pour secouer les rênes lâches et Ion-' 
gués que Pe'tersbourg tient dans sa main, voua 
vous soumettez à une puissance qui vous ser- 
rera de près, vous disparoîtrez de la surface 
de la terre; car alors , ou' vous serez perdus 
parce que votre pays deviendra le théâtre de 
la guerre , ou les deux empires seront obligé» 
d'en, prendre chacun leur part. 

J'ai écrit l'autre jour au roi de Pologne : 
Sire> Vorage gronde sur votre tête. Il m'a 
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i e pondu , avec son esprit et sa grâce ordinaire, 
mais qui malheureusement ne suffisent pas pour 
gouverner , qu'i/ tâcheroit de mettre un con- 
ducteur pour détourner la foudre. 

Je m'ennuie d'ennuyer Votre Majesté Impé- 
riale de notre inaction. Nous en sommes sortis 
l'autre jour assez ridiculement , sans savoir 
pourquoi. Le soi-disant invincible Suvarovr, 
après avoir bien dîne' à huit heures du matin , 
selon sa coutume, a fait, de son autorite' privée 
et sans qu'on s'y attendit, marcher tpute sa 
gauche en quatre bataillons carres, contre le 
retranchement de la droite^ Il et oit clair qu'il 
n'y entrerait pas avec ces manières-là. Aussi, 
k moitié' chemin, il avoit déjà reçu un bon coup 
de fusil et perdu mille hommes. Comme je vis 
tous les petits drapeaux turcs se porter sur ce 
point, ce qui me prouva qu'il n'y avoit plus 
personne dans le retranchement de la gauche, 
je courus à notre droite pour engager le géné- 
ral russe à sauter dans ce retranchement avec 
son. aile droite. II en mouroit d'envie. J'en- 
voyai mes deux aides*-de-camp , autrichien et 
russe, au prince Potemkin pour lui en deman- 
der la permission. D'abord point de réponse: 
il pleuroit; car un maudit amour d'humanité, 
point joué, mais mal placé, lui fait regretter 
les morts qui sont cependant nécessaires pour 
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réussir à cette entreprise ; et puis , point de 
permission. Je courus au prince Rçpnin qui, 
sans attendre mon conseil , marcha avec le 
centre vers le retranchement, pour faire une 
diversion , et dégager les détestables carrés de 
Suvarow , qui auroient été abîmés avant de 
rentrer dans le camp : ce mouvement eut un 
plein succès. 

Je tâche d'entretenir l'union de Repnin avec 
Potemkin , tant- que je peux , moyennant la 
Bible, dont celui-ci fait grand cas, etleMar- 
tinisme qui a rendu l'autre aussi doux qu'il étoit 
autrefois difficile à vivre. Il met ses humilia- 
tions au pied du crucifix , me dit-il toujours. 
C'est un homme qui joint la plus grande exac- 
titude à la plus belle valeur. Voici une occa- 
sion où tous les deux en ont montré une très- 
brillante. Le prince de Nassau nous mène dans 
sa barque , 1g prince Potemkin et moi, recon* 
noître la place de très-près du côté de la mer; 
on nous salue par beaucoup de mitraille , on 
nous accompagne à coups de canon; nous 
voyons ce que j'avois dit au mois de Mars, 
c'est-à-dire la tour et l'angle de cette muraille 
qu'il faut battre en brèche. 

Une foule de Turcs se jettent dans des pe- 
tites barques attachées à la muraille , pour tirer 
sur nous ; d'autres les détachent pour courir 
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après nou». Tous' les ennemis do prince , tôt» 
les curieux de Y armée qui et oient sur les bords 
de la mer à nous regarder, font des vœux pour 
que nous soyons pris. Je crois Nassau tue, 
parce que tout d'un coup sa tête tombe sur 
mon épaule; mais c'est, au contraire, parce 
qu'avec la présence d'esprit qui ne le quitte 
jamais, il avoit bien jugé un boulet à rico- 
chet qui, sans ce mouvement, l'auroit frappé 
à mort. 



Au mois d'octobre 1788. 



M 



Au Camp sous Oczakow. 



A situation est agréable à bien des égards: 
s'il y a des retranchemens à escalader, s'il y a 
une expédition à faire , on m'a promis un com- 
mandement' selon le grade que j'ai aux armées 
des deux empires. Je suis d'ailleurs comme les 
favoris, les maîtresses et les confesseurs, qui 
n'<>nt pas de responsabilité; mais je veux en 
avoir, quelque dure qu'en soit la condition. . 
Je rougis d'être presqu'heureux quand Votre 
Majesté souffre. Sire, quatre de vos généraux 
ont fait des sottises que je me fais fort de ré- 
parer, et que dans votre lettre vous appelez 
avec modération des bévues. Si j'en fais, je ne 
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croîs pas y survivre ; mais, comme j'airpe la vie, 
je prendrai bien mes précautions. Rappelez* 
moi , et je pars sur-le-champ. 

Je suis si pénétre de la situation de Votre, 
Majesté' Impe'riale que je ne puis m'empêcher 
de satisfaire mon cœur, en lui peignant tout 
ce que j'éprouve depuis que j'ai reçu hier la 
lettre dont elle m'a Honoré, en date du 27 
Septembre. Votre santé m'inquiète, Sire, en- 
core plus que les Turcs, sur lesquels il se pré- 
sentera sûrement quel qu'occasion d'avoir un 
avantage ; et le premier mènera sans doute à 
plusieurs autres. Ce ne sont point mes talens, 
dont je puis faire hommage à Votre Majesté 
Impériale , mais ma bonne volonté et mon 
activité. La caverne la plus affreuse et le défilé 
le plus désagréable à. garder me paroîtront un 
charmant quartier d'hiver. 

Le mois de septembre réparera les mal- 
heurs du Bannat , et les non -succès de la 
Bosnie. Pouvoit-on croire que cet empire mu- 
sulman délabré eût pu mettre l'empire russe 
"dans le plus triste état? Le plan des Turcs étoit 
fort beau, car si le roi.de Suède avoit attaqué 
trois semaines plus tôt , ou plus tard , et si le 
Capilan Pacha avoit réussi à écraser avec la foret 
de mâts qui couvroit le Limari, les pauvres 
bateaux de pêcheurs, et les galères de cuisine 
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qui formoient toute la flotte de notre roma- 
nesque navigation du Boristhène, le Roi alloit 
à Pétersbourg, et le Pacha à Cherson. 

MWInMi ■ i MH 'W U'iIH »«»«■ Hl l"»l l iW i »«M« ! ■ ■»«■■■■ i M » » iM i I MW1 

Le dernier octobre 1788, 



E 



Au Omp d'Oczakow. 



iKFIN, Sire, me voilà presque parti; il n'y 
a plus que deux lieutenans- généraux qui se 
relèvent à la tranchée , mon cher prince 
d'Ànhah et Bazile Dolgorucki. Je vais pro- 
fiter de la permission que me donne Votre 
Majesté' Impériale , de faire ce que je peux 
pour son service. Il n'y a plus qu'un coup de 
désespoir qui puisse nous mettre en possession 
d'Oczakow, car il faudra bien se tirer, d'une 
façon ou de l'autre, de la glace, de la neige, ou 
tout au moins de la boue où nous nous enfon- 
çons tous les jours de plus en plus. Branicki 
est parti pour ses terres, Nassau pour Péters- 
bourg , George Dolgorucki pour Moscou, 
Xavier Lubomirski et Solohup pour la Po- 
logne , et d'autres généraux pour je ne sais où j 
ils sont tous dégoûtés et presque malades. 

J'ai donné à dîner au prince avec cinquante 
généraux, des consuls , des Zaporogues, des 
Juifs et des Arméniens. Il m'est arrivé en uni- 
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forme; je lui ai dit: Vous n'avez pas au- 
jourd'hui la capot te verte, mon prince? 
voilà bien la plus grande preuve de dis- 
grâce. Cela Ta fait rircj il s'est jeté' à mon 
cou , et nous nous sommes embrasses comme 
des pauvres. Comme on ne peut lui parler 
que devant des Popes, des brigands , des con- 
suls intriguant dans l'Orient, ou de nouveaux 
baptisés , je lui fis dire que j'attendois le jour 
de son St. Grégoire qui, à ce que j'espérois^ 
feroit encore un miracle pour lui , et que je 
partîrois le lendemain 12 octobre* . 

Il me répondit qu'il ii'attendoit qu'une fré-* 
gâte : elle n'arriva pas , mais le jour de St. Gré- 
goire arriva. 

Il n'attaqua point , il n'en étoit pas seule- 
ment question. Il voulut se donner une partie 
de plaisir, à lui-même et à son patron, en pre- 
nant, le jour de sa fête , un bâtiment turc : le 
bâtiment ne fut pas pris. Le prince fut toute la 
journée d'une mélancolie hypocondriaque el 
profonde , et ne me traita pas fort bien , sur- 
tout devant les grands d£ son armée. Mais le 
soir, lorsque je pris congé de lui, il parut 
sortir d'un rêve ; il me dit : Vous partez 
donc. ... Il s'attendrit, me serra long-tems 
dans ses bras à plusieurs reprises , courut après 
moi, recommença encore, et enfin me quitu 
avec beaucoup de peine. 
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Je pars en rendant justice à ses bonnes qua- 
lités, à son esprit, à sa grâce, au bon ton qu'il 
a quand il veut, à sa noblesse, à sa valeur, 
à sa générosité , et même a son espèce d'hu- 
manité'. Je le regrette et j'en suis regrette. Je 
vais monter en voiture , n'en pouvant plus de 
mauvaise chère , de mauvais vin , de mau- 
vaise eau, de mauvais air, de froid et d'en- 
nui , et bien las de ne voir depuis un an que 
la mer et des déserts. Je sens que je vais me 
jeter dans d'autres aventures qui ne tourneront 
pas plus au profit des deux empires qu'à mon' 
'agrément. Je quitte les manières sauvages , et 
les finesses asiatiques d'un maréchal pour en 
aller trouver un autre , dont les formes euro- 
pcennes cachent le peu d'envie qu'il a de se 
compromettre *. Je sais bien qu'il fait toujours 
semblant d'avoir à se plaindre d'être arrête, 
contrarie ;. mais il parle bien , quoiqu'un peu 
diffus; il est aimable, séduisant ; il a l'air mi- 
litaire; il est adore', même de tous ceux qu'il 
persiflé ; il inspire l'enthousiasme à son' armée,* 
et la contient par la discipline , comme son 
quartier-général par la décence et la noblesse' 
de ses manières ; il est estimé de l'Europe et 
craint par les Turcs. 

* Le Maréchal Romanzow. 
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.^a Prince de Kavnitz, au mois de 

novembre 1788. 

A Jassy. 



j 



'ai reçu bien à propos, mon Prince, Tordre 
que vous m'avez donne' de me plaindre de la 
conduite des émissaires ou commissaires russes 
vis-à-vis des Monténégrins. On commençoit à 
.nous blâmer , avec raison ; mais il y a toujours 
plus de finesse d'une part que de l'autre. Les 
•Russes que Pierre I, à force de barbarie, a voulu 
, civiliser , et qu'il a fait battre et tuer pendant 
neuf ans pour leur apprendre à vaincre, ce 
qu'ils savaient avant lui, ces Russes sont tout 
aussi malins que jamais. Cette manière de dé- 
goûter dçs Autrichiens les Albanois , et tous 
leurs voisins, est très-dangereuse ; ca^ de grecs 
en grecs on s'approche de la Hongrie. 

Un officier du génie , que je ne nommerai 
pas à Y. A., chargé de sommer le bâcha de 
Choczim, lui a dit devant sa garnison: Méfiez- 
yous des Russes, ne vous rendez point à eux, 
et de péchez- vous de vous rendre au prince 
de Cobourg ; car les v Russes ont dit qu'ils 
violeroient vos femmes et déchireroient vos 
. entrailles. J'ai bien juré que cela n'étoit pas 
Vrai : voilà le seul mensonge que je me suis 
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permis. Car je sais que ce ne seroil pas tous 
faire ma cour , mon Prince : votre grande 
politique est la vente. 

La mienne est de me livrer en enfant perdu, 
quitte à être abandonne. Par exemple , j'ai 
dit au prince Potemkin que s'il vouloit mar- 
cher sur les bords de la mer Noire jusqu'au 
Danube , et faire marcher Romanzovr à Bu* 
charest, je réussirais à le faire hospodar de 
Moldavie et de Valacbie. — Je me moque bien 
de cela , m'a-t-il dit ; je parie que je serais rdi 
de Pologne si je le voulois : j'ai refusé d'être 
duc de Courtaude ; je suis bien plus que tout 
cela. — Au moins, ai-je répondu , rendez ces 
deux pays (la Moldavie et la Yalachie) in- 
dépendans des Turcs à la paix. Faites qu'ils 
soient gouverne» par leurs boyards , sons la 
protection des deux Empires. U m'a dit: Nous 
verrons. 

V. A. verra plus aisément que qui que ce 
soit, par la morale de la fable de l'alouette 
avec ses petits , dont elle se souvient sûrement, 
qu'on ne peut s'en rapporter qu'à soi , et qu'on 
n'a des alliés que pour être sûr de n'avoir pas 
tout à fait des ennemis de plus. 

Mon colosse Potemkin se remuera peut-être 
un jour ; c'est, l'emblème de l'empire. Il y a 
des mines d'or et dès Steppes dans l'un et dans 
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l'autre; maïs ce colosse-ci est mieux nourri; 
l'autre 's'amincit en grandissant. Dieu nous* 
conserve l'immortelle Impératrice ; mais , 
comme elle ne le sera que dans l'histoire , , 
je crois qu'il faudroit extrêmement ménager 
le Grand-duc, qui, en réformant des millions 

. d'abus , en créera d'autres : capable de travail, 
changeant trop souvent d'avis et d'amis pour 
avoir un favori, un conseiller, ou une mat-* 

.tresse; prompt, ardent, inconséquent, il sera 

. peut-être à craindre un jour , si c'est à lui que 
sa mère laisse l'empire ; mais je crois que si elle 
en a le tems ce sera plutôt au petit grand-duc 
Alexandre ; car elle éloigne autant son fils - 
des affaires qu'elle en rapproche son petit-fils. 
Elle le forme elle-même au gouvernement, . 
tout jeune qu'il est. Son père est dans ce mo- 
ment-ci tout prussien ; mais il ne l'est peut- 
être que comme M. T le Dauphin étoit dévot, 
parce que Louis XV ne l'étoit pas. 

Voici encore une addition à ce portrait : son 
esprit est faux , son cœur droit; soo jugement 
est un coup du hasard; il est méfiant , suscep- 
tible , aimable en société , intraitable en af- 
faires, passionné pour l'équité, mais emporte 
par sa fougue , qui ne lui permet pas de dis- 
tinguer la vérité; faisant le frondeur, jouant 
le persécuté , quoique «a mère veuille qu'on 
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lui fasse la cour, et qu'on lui facilite les moyens 
de «'amuser autant qu'il le veut. Malheur à ses 
amis, ses ennemis, ses alliés et ses sujets! 
D'ailleurs il est extrêmement mobile; mais pen- 
dant le peu de tems qu'il veut une chose dans 
son inte'rieur, ou qu'il aime, ou qu'il hait, 
c'est avec violence et entêtement. Il de'teste 
sa nation , et m'en a dit une fois a Gatschina 
des choses que je ne puis répéter. 

Je n'ai réussi qu'à trois choses : j'ai fait 
donner la flottille au prince de Nassau , qui a 
pris ou brûlé trente-six bâlimens , grands et 
petits ; tué ou noyé cinq mille hommes , et 
pris cinq cent soixante-dix-huit pièces de ca- 
non; j'ai fait passer le Bog à un maréchal, et 
le Niester à l'autre. 

Je puis mettre encore Choczim au rang de 
mes exploits militaires , puisque c'est à force 
de courriers que je l'ai fait attaquer; et au rang 
de mes exploits politiques , puisque j'ai ob- 
tenu de l'Impératrice qu'elle nous en assurât la 
possession , quelque paix que l'on fasse. 

Je prie V. A. de me conserver toujours les 
bontés qui, depuis mon enfance, l'ont engagée 
souvent à m'appeler son fils : j'aspire à ce titre 
par la tendresse et le respect que je lui ai voués. 
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Mai 1789. 

4 Semlin. 



'attends le maréchal Haddick , qui est 
parti en même tems que moi , mais qui n'ar- 
rivera pas si vite , et me laissera le plaisir de 
commander quelque tems les deux armées 9 
jusqu'à ce qu'il ne me reste plus que celle de 
Semlin , dont je ne ferai de rapports qu'à lui 
et à Votre Majesté Impériale. 

J'ai trouvé ici tout le monde de bonne 
volonté et charmé de me voir. Je n'ai point rois 
de poste dans le Sanspitz , parce que cela ne 
sert qu'à faire couper des têtes et à y attirer 
les Janissaires mal à propos. Grâce à cette me- 
sure , quand j'ouvrirai la tranchée , je n'en 
trouverai pas dans toutes les broussailles d'où 
ils sortiroient pour me déranger. Je ne me 
plains pas de deux ou trois têtes coupées : si 
l'en demandois raison, le Bâcha m'en enverroit 
en revanche d'autre*, qu'il prendroit au hasard, 
pour punir les Turcs qui ont passé la Save 
contre l'armistice. Je dévorerai de même quel- 
ques petits affronts , et ma première repré- 
saille sera de commencer sérieusement l'at- 
taque sans être obligé d'en prévenir le Bâcha 
plusieurs jours d'avance. Nous serons dispensés 

9 
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de cette convention , et le bon Osman sera 
pris à l'improviste. 

Je n'ai pas pu débrouiller dans mon cœur 
si c'est par bonté ou par envie de mettre en- 
core plus dans son tort cet Osman , qui ne sait 
au reste guères ce qui se passe , que je viens 
de lui renvoyer une vingtaine de prisonniers* 
Ce sont de pauvres habitans des bords de la 
Save , près de Zabzctch , qui sont venus de 
ce côté-ci pour cueillir des herbes. Ils ont cru 
que j'allois leur faire couper la tête devant 
moi pour m'amuser. Un petit vieux Dervis 
pleuroit seulement de ne plus revoir sa femme 
et ses enfans , à ce que m'a expliqué mon in- 
terprète. Je ne puis pas peindre le plaisir que 
j'ai eu à voir l'émotion qu'ils éprouvèrent tous 
en me donnant mille bénédictions , et élevant 
leurs mains vers le ciel , en criant et en invo- 
quant Allah pour moi. 

Je ne sais pas si j'ai trop bien fait de passer 
la Save avec une grosse escorte pour recon- 
noître Belgrade du côté de Yidin et Nissaf : 
je me suis avancé jusqu'au mont Havala , d'où 
f ai été repoussé par l'odeur du repaire des 
aigles qui l'habitent, et qui y apportent toutes 
les bêtes mortes qu'ils trouvent. 

J'ai manqué me repentir de cette prorae-r 
jaade : quatre cents Spahis étoient sortis de la 
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▼ille pour couper les têtes de quelques émi- 
grans cachés dans lés bois , et qui vouloient 
s'établir en Syrmie. Tout en cherchant à leur 
échapper, et faisant faire de petites patrouilles 
de droite et de gauche , je pensois que si pa- 
vois eu à faire à des Chrétiens , je leur auroîs 
laissé des prisonniers pour éviter d'être pri- 
sonnier moi-même ; mais abandonner aux 
Turcs un seul housard, auroit été un parricide : 
apparemment qu'ils avoient Néboïssé (mot qui 
veut dire couper la tête), comme sait Votre 
Majesté; .car, après avoir repassé la Save , au 
moment où ils alloient la suivre pour retourner 
chez eu* , je les entendis chanter et pousser 
des cris de joie, eux qui ne sont pas ordi- 
nairement fort gais : ils me tirèrent des coups 
de fusil d'un bord à l'autre : mon brave et 
fidèle adjudant-général Bolza ramassa une des 
leurs balles à mes pieds. 

J'ai fait faire une fausse alarme dans Semlin, 
pour voir si chacun savoit «on poste , et avoit 
étudié mes instructions, La grande redoute 
Carrée que Votre Majesté a fait construire , et 
tous les autres points de défense ont été garnis 
et soutenus dans un demi-quart d'heure. 

Ils ont célébré leur Ramazan * à boulets , 

\ 

* Carême des Turcs. 
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presque dans mon camp , mais sans malice. Je 
le leur rendrai a la première occasion, de même 
sans malice , comme si c'ëtoit aussi noire ha- 
bitude. Ils n'ont tue personne : leur manière est 
de tirer des boulets de trois, enveloppes de 
chiffons, dans une pièce de a4 ; il y a eu de Ces 
boulets qui ont passe au-dessus de ma maison. 



Au Maréchal De L*acy 9 au mois d'octobre 

1789. 

DeSemlim 



B 



ielgkade, le Bâcha , la Servie, mes 
troupes et moi, nous sommes abîmés de fatigue, 
mon cher maréchal ; de a5,ooo hommes que 
nous avons, 5,ooo seulement ont fait le service 
du siège ; et je me suis servi , pour ouvrir 
la tranchée de mes cuirassiers de Czartoryski. 
Darnal tne disoit , avec son accent gascon : je 
veux essayer une batterie à ricochets; je peux 
détruire les défenses. Et moi , qui ne suis pas 
si savant , je lui disois : — Détruisez plutôt les 
défenseurs. — La batterie de mortiers que je 
plaçai pour prendre en érharpe l'ouvrage à 
cornes , fit un merveilleux effet. Belgrade est 
rendu 3 dis- je hier à Darnal , qui , comme vous 
savez, est sourd. A demain, me dit-il ; encore 
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de bons ricochets. — * fifyus' tfen àvtms plvfe 
besoin, Belgrade est à nous. — Ah! mofa 
Diète j que' me dites- vous T me répond-il ; 
quelle besogne- auroient fait aujourd'hui fn&s^ 
ricochets / • ' • '< 

N'ai-Je pas fart tfr± peu (fes querelles d'Aile^ 
mand à ce bon Osman Bâcha , en lui écrivant 
les lettres suivantes : voici la première. 

« La confiance que pavois en votre exaetî- 
)> tude à garder strictement Pârmistice , ayaiît 
» été trompée f je vous en demande ssitisfao* 
» tion et réparation. Comptant sur ta bonne 
» foi dtes musulmans, fe ne pouvois pas m*atJ- 
)) tendre à la lâcheté d'une Tschâîquè turque 
» qui , près de l'embouchure de la Temesbh y 
» a tiré à cartouches sur une Ses ïséhkques 
» impériales qui faisoit tranqmlkmeQt sû° p&* 
» trouille. ••; ;■ , * ■' ' *< % ■-} S; j « 

» Si c'est un prétexte , il vatrt mieûV'tfen 

4 ta 

> pasr avoir, et dire que vous aveu etiViéde 
» rompre la tféve* 'Il *iè faut-ni finesse* ni 
y> prétexte entre >uta*>'Bâchâ 'qui , ; fe crois , 
» a de'Fhooiieur, f et"qi* tfhfcfde Gï/rétièris^ 
y> tous deux employés dans dès postes si &nv- 
$ nens par nos sublipiea cours. : * v( 

» Si vous voulez ctfmèrwU^iniofi, <fo&iieï 
i) désordres pour qu*aactm> de vos soldâWlnë 
g mette k pied sur mpît territoire. C'est! toui 

k> . u el <£ 
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}) le savez > \a rive gauche du Danube et de 
» la Save. 

y J'ai dissimule Jusqu'à présent , et. je n'ai 
p . vouhi ni vous demander , ni faire . couper 
» les têtes de ceux qui ont débarqué il y a 
3) trois joptSjdë «non oôte, près de la Zigeuner- 
}) IrtseL; mai$ que' ceci ,voés serve d'avertisse- 
» ment, et à vos, Turc» aussi. 

.w Si vous voulez reprendre les armes , je 
)y mériterai votrt estime ; si vous les laissée 
» reposer, je vous donnerai des preuves d'a- 
» mitie ; l'un, eu l'autre dépend de votre 
y> réponse : je l'attends avec impatience d'un 
ï> soldat et la. franchise d.'un voisin» » 

, Voici ma; seconde lettre : ' ; • . ». 

, v (( J'ai <£të ii ttamné , Osman Bâcha, de 
î) vos e^p^ce* de menaces, dont vous ne sèn<- 
» tez pas la valeur , que j'ai reJu. deux fois 
X./yptf * lettre- -, *?.-.. 

. » Regardez p^r,- votre fenêtre y voua verre» 
D ma réponse .j^a4#ti|te Rapproche, etaioo 
» aoqeV, eo^uy^d^ce ridicule .demi*armisrr 
)> tice, vtms j)r*ie ,^e ffentr 4émolir mai redoute 

» Votre prenne jv, çoijp de caoo» -décider* 
8 -4*<&* ^ol«iw,^t,de votre sort. Je'ne le 
$nP^.V4qu$f>ft»r ««r mi sublime coïkr »* rfeut 
}> pps.qufe je commencée ^«raie .je l'attèacbd je 
» le désire. » 
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Quelques {ours après les Tschaîques vinrent 
se promener trop près de la Kriegs-Insel. Oh ? + 
il faut les en corriger , dis-je à mon fils , qui 
travailloit tantôt à l'attaque, dirigée par le ma- 
rfcohal Loudon , et tantôt à celle dont f étoîs 
charge'. Aussitôt Charles , avec sa gaieté ordi- 
naire , se jeta dans une de mes barques avec 
mes aides~de-G4H)p , et Ven alla, suivi de 4o 
autres petits bâtiroens-, attaquer les Tscbaï- 
ques des Turcs. Je v dirigeai la bataille de ma 
fenêtre , malgré un accès de fièvre diabolique ; 
et après m'être tué de crier à un italien qui 
commandoit pas frégate la Marie- Thérèse r 
alla larga, et des mots que je n'ose pas écrire, 
j'allai d'impatience gagne* et achever ma drôle 
de bataille navale moi-même : je ne perdis per- 
sonne. On dit que trois Tschaîques turques, qui 
. offrent plus de surface que les mien nés * ont été 
maltraitées. 

Croyez-vous , mon cher maréchal , que nous 
nous brouillâmes pour cela , Osman et moi? 
'Point du tout ; je ne pouvoir être que tout à 
fait bien , oii tout à fait mal avec lui. Le leur- 
demain j'allai ep Toiture à l'embouchure de la 
•Donavite, à quarante tpisës de )a place, en- 
touré de tant d'officiers d'ordpnnance , d'aides- 
de-camp et de hussards que mous valions bien 
un coup de canon. Point du tout} }* fis tfeer k 
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boulets stinr la ville mon Te Deum pour une 
bataille gagnée parCobourg; huit Turcs furent 
tues devant let* cafés : pas plus d'humeur pour 
cela qu'auparavant. 

Enfin Votre Excellence verra par mes rap- 
ports comme tout s'est passe'. Le maréchal 
Loudon , à qui je me suis plaint' des excès 
commis sur notre territoire , est parvenu à 
traverser la Save, ainsi que je l'ai désiré. On est 
bien brave , ou bien peu brave , comme on 
voudra l'entendre , quand on est malade* 
Plutôt que de fatiguer mes jambes dans les, 
broussailles de la Sanspitz , où j'étois allé pla- 
cer une division pour soutenir la tranchée 
contre les sorties, je préférai, l'autre jour, d'es? 
suyer les balles de quelques Turcs qui me 
visoient dans une embrasure de canon , d'où 
je les regardois. Si je m'étois bien porté je 
n'aurois pas quitté la tranchée : }e n'y alloia 
qu'environ deux heures tous les jours. Etant 
ainsi plus général que soldat , j'ai pu faire de 
meilleurs arrangemens , et imaginer de placer 
une batterie dans la Kriegs-Insel , deux cents 
toises en avant de celle du prince Eugène*; 
C'est là que je fus lé plus exposé , car j'y tra- 
vaillois en plein jour , et j'y fis tuer entr'autres 
vingt braves ouvriers Syr miens. 

Enfin , nous voilà tous contens K et mo% 
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surtout, de ce billet du maréchal Loudon. H 
m'écrit : Une grande partie de cette heureuse 
expédition étant due à vos talens et à votre 
activité dans V attaque faite sous vos yeux 
et par votre commandement 3 j'ai écrit à 
Sa Majesté tout ce que vous méritez > et sans 
doute elle saura rendre justice à vos services 
distingués dans la prise de Belgrade. 

Le maréchal a gronde' tout le monde , ex- 
cepte moi j il a été aussi vif, aussi rapide que 
dans son meilleur tems. Il est au feu comme 
Votre Excellence : c'est tout dire. Vous avez 
tous les deux le même éclair dans l'esprit, mais 
il n'a pas votre sang-froid imperturbable; vous 
ne faites et ne dites jamais rien' qui ne soit par- 
fait , jamais rien que vous puissiez vous re-> 
procher : aussi n'y a-t-il jamais eu de mérite 
supérieur au vôtre , ni d'admiration qui égale 
la mienne pour mon cher maître. > 



•\ 



A 



V. • 



*\ • « I 



« ; 



.( 138 ) 



A l'Empereur Joseph, au mois de 

novembre 178g. 



j 



A Belgrade» 



E suis comble de joie de la permission que 
Votre Majesté Impériale vieat de m'aocorder 
d'aller me mettre à ses pieds , et de rester à 
Vienne jusqu'à ce que je mène en Moravie 
ou en SiJ^sie , comme je l'espère , l'armée qui 
revient de Syrroie. Je suis plus sensible, Sire , 
aux grâces qu'aux disgrâces. Les soins que je 
n'ai cesse' ide donner au ( siége de Belgrade f 
et la fièvre. que le quinqoipan'a pu vaincre, 
m'ont empêche" d'éprouver le chagrin que j'au- 
rois dû ressentir de cettç terrible phrasft : 
attendez -vow aux preuves de mon mécontent 
iement > n'ayant ni le goût , ni l'habitude 
de me laisser désobéir. 

p. Je m'étois bien trouvé de ma conduite , Sire, 
il y a onze ans , dans la guerre de Bavière ; 
et vous m'eâ aviez remercié* :" cette fois-ci 
Votre Majesté m'avoit ordonné par le retour 
de mon courrier , le capitaine Jakobiska , de 
ne lui envoyer que des estafettes , parce que 
les ministres étrangers sont toujours à l'affût 
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JJes nouvelles , et si j'ai fait partir mon aide- 
de-camp, c'est parce que le comte de Choiseuil 
a écrit de Constantinople de faire passer bien 
sûrement el bien directement sa dépêche très- 
împortante au marquis de Noailles , qui doit 
en faire part au prince de Kaunhz. Mon cour- 
rier s'est arrêté à La«mbourg : ainsi son ar-V 
rivée n'a pas fait de bruit k Vienne. Les es- 
tafettes dorment, s'enivrent ou sont assassinés* 
Où to'à rapporté, IVutre jour , des dépêches 
Couvertes du sang et de la cervelle d'un pauvre 
diable qui avoît été tué dans le Bannat. 

Je vous demande pardon , Sire , de n'avoir 
pas été plus inquiet de Votre colère. 'C'est qtié 
je connois encore mieux votre justice. J*ai re- 
grefté profondément lès lettres pleines de con- 
fiance et d'amftté que Votre Majesté tnléèrivort 
l'année dernière ; mais je n'ai pas douté du re- 
tour de ses bontés, même après l'ordre sévère de 
choisir pour mon quartier d'hiver ou Belgrade, 
ou Esseck , ou Petervaradin , au lieu de me 
permettre d'aller à Vienne remettre ma santé. 
Je me suis dit: *»**ayfGge qt&n de mes aides- 
de-camp a fait mal à propos dans les Pays-Bas , 
au plus fort de la révolte , fait croire peut-être 
à Sa Majesté que j'y étois pour quelque chose, 
et que j'avois quelque rapport avec les mécort- 
tens : cela ne sera pas long. Sa Majesté se res- 



( i4o ) 

souviendra d'abord , et puis trouvera que cela 
est impossible* 

Pendant ce tems-là je me vengeois de vous , 
Sire; j'e'érivois à la Reine de France pour la 
supplier de vous envoyer ,1e docteur Seyffert 9 
dont le grand talent est > de guérir prompte-r 
ment le mal qui fait souffrir Votre Majesté : je 
souhaite qu'elle n'en ait pas besoin, ou que cet 
homme arrive tout de suite. Rien ne m'inté-r 
resse plus , Sire , que votre gloire et votre 
vie, pour laquelle je donneroisla mienne ; et 
je l'exposerai du moins bien volontiers devant 
JNeiss, si, comme le Maréchal Loudon le désire, 
on lui permet de se porter sous les murs . de 
cette place , pour empêcher le Roi de Prusse 
dé se mêler de nos affaires , et de faire le mé- 
diateur , ce qui me paroît sa folie. 






; f 



■ ■ ■ 
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XI'iM« ' l» « 



Au Maréchal De XjJcy , ^n décembre 1789. 

De Belgrade. 



c 



e n'est pas pour me faire valoir, mon cher 
maréchal, car mon devoir ne me coûte rien; 
mais je suis assommé de propositions pour me 
mettre à la tête des Flamands. Je n'ai répondu 
qu'une seule fois , pour dire que je ne répon- 
drais point : je leur ai fait entrevoir la sottise 
et l'impuissance de leur révolte ( grâce à leur 
pauvre tête) ; car ils pourraient bien empêcher 
d'un côté le passage de la Sarnbre, et de l'autre 
celui de la Dyle » par les bords escarpés qui se 
trouvent de leur côté ; et après leur avoir dé* 
montré qu'ils ne sa voient pas lire le Bourgui- 
gnon du bon Duc , auteur de leur joyeuse 
entrée, j'ai ajouté que je les remerciois de» 
provinces qu'ils m'offraient y mais que je ne me 
révoltois jamais pendant l'hiver. 

Je n'ai pas même «honoré Van de mot de 
cette mauvaise plaisanterie, et n'ai pas répondu 
à sa sommation , de venir défendre nos privi- 
lèges , ni à ses menaces si je ne m'y rendoi* 
pas tout de suite* 

Je prie Votre Excellence de ne pas*dire un 
snot de tout cela à l'Empereur , que je plains 
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d'avoir cru peut-être que je m'intéressois à la 
révolte belgique ; car je m'imagine que c'est 
pour cela que je suis ici dans un espèce d'exil. 
Comme il revient aise'ment des impressions 
qu'il prend , je suis sûr qu'il me fera sortir 
bientôt de cette situation , en rétractant l'ordre 
de choisir pour mon quartier d'hiver Belgrade , 
Esseck ou Peter varadin. 

Si j'y reste , je m'en vengerai en refaisant 
ce qu'oo appelle le chemin du prince Eugène, 
une belle communication de Semlin à Bel- 
grade , et achevant en Syrmie un canal com- 
mence' par les Romains : j'y emploierai tout 
mon corps d'armée. 

• Le Tefterdar que j'ai eu chez moi en otage, 
et qui , oubliant Mahomet , a fait semblant de 
prendre le vin d'Hongrie pour du sorbet , m'a 
dit l'autre jour quel «toit l'acharnement des 
ministres de Prusse et d'Angleterre pour faire 
continuer la guerre. 

Ces deux puissances , par une politique in- 
fernale et mal entendue , veulent faire perdre 
les Pays-Bas à la maison d'Autriche j et l'An- 
gleterre veut faire peré-rela France à la France. 
Qu'on se dépêche à Vienne de conclure la 
paix. Je sais que les femmes , les abbés et les 
oisifs d'une grande ville ne la veulent jamais ; 
mais quand mê/qe on auroit toute la Bosnie , 
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très-difficile à conquérir à cause des châteaux 
d'une féodalité Musulmane dont le nom est 
ignoré , on n'en seroit pas plus riche. Conten- 
tons-nous de Dubitza , Novi , Sabacz , Bel- 
grade et Choczim, et que la Russie se contente 
«FOczakow. Courons au plus pressé ; qu'on 
éteigne l'incendie des Pays-Bas, et qu'on pré- 
vienne celui de la France j bientôt il n'en sera 
plus tems. 

. On ne peut penser à rien à Pétersbourg que 
quand on est en paix avec Constantinople. Le 
jour qu'on y apprit que Buigakoff étoit aux 
Sept- Tours , l'Impératrice en étoit presque 
fâchée. C'est une souveraine pour l'histoire 
bien plus que/ pour le roman , quoiqu'on ne 
le croie pas. Le prince Potemkin , qui t en oit à 
i l'une et à l'autre, est bien revenu du roman. 
La France sera punie par où elle a péché ; 
elle sera punie d'avoir fait révolter l'Amérique , 
et d'avoir accoutumé la Turquie à l'inimitié 
avec l'Autriche. Les pauvres Turcs , peu au 
fait de ce qui se passe en Europe, croient peut- 
être qu'ils seront soutenus par leurs alliés ; et 
les Anglois se.repentiront de ne pas appuyer le 
trône du malheureux et vertueux Louis XVI. 
Mon Dieu ! que je plains la pauvre reine aux 
Tuileries 1 Tous les détails que Votre Excel- 
lence me donne de cette arrivée & Paris m'ont 
fait fondre en larmes. 
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T Au Prince De Kavnitz, en décembre 1789. 



J 



De Peterraradin. 



E souhaite, Prince, qu'on vous entende aussi 
bien que je vous entends ; c'est-à-dire que l'on 
comprenne votre loyauté par votre supériorité. 
Cette petite correspondance de Turquie et de 
France , que notre cour sait ou ne sait pas , 
et dont je suis malgré moi l'entremetteur , me 
déplaît beaucoup , ainsi qu'à Votre Altesse , 
qui n'aime pas les cachotteries , les demi- 
moyens et les demi-mesures. Sans avoir les 
mêmes droits que vous, j'ai déjà dit la vérité 
dans ma vie à cinq ou six têtes couronnées , 
qui ne m'en ont pas voulu. Avec une volonté 
plus déterminée, cent cinquante mille hommes 
tout de suite en campagne , et quelques cajo- 
leries au grand Frédéric , que n'aurions-nous 
pas fait ! Nous aurions eu , l'année passé , la 
servie et la Bosnie, et cent mille hommes me- 
naçant la Prusse si elle vouloit se mêler de nos 
affaires. Elle n'est plus ce qu'elle étoit : les 
trésors , la discipline et l'enthousiasme, n'y sont 
plus. Ce que j'ai dit pour notre guerre de 
l'Escaut, que je voulois et pouvois commencer 
par la prise de quatre petites forteresses et sept 

yaisaeaux, 
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vaisseaux dans un jour, n'.a servi qu'à me fifire 
perdre un procès en France : M. de Vergennes 
y a mis de la malice. *Et ce que j'ai écrit sur la 
Prusse m'empêchera de réussir dans une affaire 
que me donne ma petite souveraineté' dans le 
cercle de Westphalie, dont le Roi est directeur. 

Je voudrois , Prince , que notre devise 
fût tonner et -étonner , vis-à-vis des Turcs et 
des Chrétiens , surtout si d'ici à quelque tems 
pous nous brouillons avec cette nouvelle 
France. Il n'y a rien de pis que ces courriers j 
ces armistices , ces indécisions, enfin, qui ne 
sont ni la pais , ni la guerre. 

L'armée autrichienne doit être invincible; 
Si c'est un inconvénient de n'être pas tous d^ 
la même nation, il en résulte un avantage, c'est 
l'émulation qui règne entre les Hongrois , «les 
P'olonois , les Bohèmes , les Tyroliens , les 
Allemands* les Wallons et les Italiens. J'ai 
été, à mon attaque de Belgrade, très-content 
de ceux-ci , dont on n'a pas toujours su tirer 
parti. Je leur ai donné entr'aulres trois mé* 
diilles d'or , d'après la belle nouvelle insti- 
tution de notre Empereur. Les Croates , 
gardes perpétuels de nos camps ,: sont excel* 
lens. Quinze mille déserteurs François se bat- 
tent à merveille dans nos rangs. 

îo 
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J'ai formé ici le corps de Mychalovicz , apJ 
pelé Manteaux rouges , qui ne sont pas les 
plus honnêtes gens du monde, mais bien braves; 
et je les ai exercés à la turque , criant à leur 
manière, et par la plus grande chaleur du jour; 
si l'on nous attaqué à midi, comme cela arrive 
quelquefois, ils y seront tout prépares. 

Je sais , Prince , qu'on croit à Vienne les 
Hongrois dangereux. On devroit, à la vérité, leur 
ôter les employés allemands, qu'ils n'aiment 
pas ; mais qu'on ne craigne pas la révolte dans 
un pays où il y a six partis puissahs qui se 
détestent ; le clergé catholique , grec et pro- 
testant, les magnats, les gentilshommes et le» 
paysans. Il est bien aisé d'en avoir au 'moins 
quatre pour la cour. 

Je défie lés émissaires prussiens , quand 
même ils apporteraient beauooup d'or avec 
eux , de réussir à troubler la Hongrie. Quelle 
pauvre politique que celle de l'or et de la ré- 
bellion ! Louis XIV s'est perdu dans mon 
esprit par ces deux moyens qu'il a employés 
parmi nous. Je connois dans plus d'une famille 
des portraits- de ce Roi enrichis de diamans, 
et des Hts brodés comme le sien à Versailles. 

Voici ce qui vaut mieux que tout cela, parce 
que c'est beaucoup moins sérieux. 
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II y a des sorciers dans ce pays-ci, renom*- 
me' d'ailleurs par les vampires et les pre'dic- 
tions des Egyptiens; mais cette fois-ci c'est un 
juif qui a jeune quatre jours de suite , a fait et 
envoyé une cabale sur moi au grand-maître de 
la loge de Philadelphie , et une autre à celui 
du grand Caire. Il m'en apporte la re'ponse qui 
s'accorde avec ses calculs. Je vivrai , dit-il , 
jusqu'à quatre-vingt-quatorze ans. Tant mieux 
pour vous , mon Prince, "qui m'aimez. Le juif 
n'y met qu'une condition que l'âge pourra 
m'aider à remplir ; c'est de ne pas réussir au- 
près des femmes qui sont bien avec leurs maris; 
lés autres me sont permises. C'est donner assez 
de latitude k sa prédiction de longue vie et de 
bonheur: j'en fais consister uoe partie dans J a 
continuation des boutes de Votre Aitçssç poyr 
moi. 
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Lettres sur la dernière guerre des 

Turcs. 



LETTRE PREMIERE. 



Au mois de décembre 1787. 



Du Fort d'Elisabeth. 



M, 



E voici , mon cher S. . . , ayec l'uniforme 
russe de général en chef, qui me fait grand 
plaisir, et un sabre turc au côté : en attendant 
que je m'en serve , comme général ou même 
comme volontaire, j'ai une plume autrichienne 
à la main ; je suis jockey diplomatique du 
meilleur des ambassadeurs , de notre Cobenzl , 
qui ne pense nuit et jour qu'à la gloire des 
deux empires, 

Je suis très-heureux de pouvoir les servir à 
la fois de deux manières , consilio manuque. 
Mais me voici , en attendant, dans une chambre 
qui a un pied de moins que moi en hauteur , 
et où je pourrois de mon lit ouvrir la porte , 
si elle se fermoitj le poêle, si j'avois du bois 
pour le chauffer j et ma fenêtre, si, au lieu 
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de vîtres , il n'y avoît pas de papier et point 
de châssis. 

Sépare du monde entier , sans lettres k 
e'crire ni lettres à recevoir , excepte' par les 
•courriers que j'enverrai lorsque j'auraiquelque 
chose à dire , je chasse le souvenir de ce que 
j'ai laissé à douze cents lieues , et je me fais 
des romans de succès dans un autre genre. 

Je me dis quelquefois : les bals de la Reine 
commencent peut-être aujourd'hui; oui, mais 
nous chasserons peut-être demain lesTartares 
qui peuvent passer le Bog, car il est gelé': 
cette rivière s'appeloit autrefois Hypanis. Quel 
beau nom pour l'histoire ! L'Ingul même , 
qui passe près d'ici , est plus piquant que la 
Seine. 

Jouissez de la pre'sence re'elle , du bonheur 
ineffable d'admirer et de voir de prèsCatherine- 
le-Grand. Je n'ai pu la quitter que pour elle. 
Je vais combattre ses ennemis, et je ne la laisse 
pas au milieu des miens. 

Dans quelques jours je continuerai ma 
lettre : comme les jours sont longs ici , cela 
veut dire dans quelques mois; et de même en 
disant nos voisins y nous entendons ceux qui 
demeurent à quelques centaines de lieues de 
nous. 
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Ce i5 Février 1788. 

Point de nouvelles depuis le commence- 
ment de ma lettre , que j'envoie enfin , car il 
ne me paroît pas que les Tartares qu'on nous 
annonce toujours arrivent jamais ; mais en re- 
vanche il nous est arrive de Paris un prince de 
Nassau qui vous a dêtartarisè , en engageant 
votre M. de Montmorin à retirer M. de la 
fine , et à changer le système protecteur de 
la France en faveur des Turcs. Sa ténacité en 
négociation , comme au coup de fusil , lui 
vaudra toujours des succès. Sa réputation , sa 
considération , et la logique qu'il sait , sans 
avoir eu le tems de l'étudier , ont bien servi 
vos désirs dans cette occasion importante. 

Ne l'ai-je pas vu avant-hier, sabre en main, 
me sauver la vie ? Il n'est jamais deux jours 
comme un autre : voici le fait. Je me remettois 
de quelques accès de fièvre , car heureusement 
ici nous n'avons point de médecin : on me dit 
qu'il y avoit du soleil ; c'étoit lui que j'atten- 
dois pour ma guérison. Nassau guide mes pas 
hors de la triste forteresse , grande comme la 
main ; mes gens me portent sur leurs bras, et 
me couchent sur l'herbe. Je m'endors aux pre- 
miers rayons du soleil. Un serpent à qui ces 
mêmes rayons redon noient la vie , aussi bien 
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qu'à fooî , veut me l'ôter , ou tout au moins 
m'entortiller dans ses anneaux. J'entends du 
bruit ; c'étoit le prince de Nassau qui frappoit 
sur ce serpent tant qu'il pouvoit , et qui le 
coupoit en vingt parties qui toutes remuoient 
encore , quoique séparées les unes des autres. 
On nous a amené aujourd'hui quelques pri- 
sonniers turcs : ils sont aussi ennuyeux que 
ceux du bal de l'Opéra. J'ai bien eu de la peine 
à me mettre dans la tête que ce n'étoicnt 
point des taasques , et que nous étions réelle- 
ment en guerre avec eux. 

Hier j'ai gagné 600 ducats aux Dames : il 
n'y en a pas d'autres ici dont je puisse m'oc- 
cuper. Adieu, bonjour. Je puis vous écrire 
comme ce mari à sa femme : « Je n'ai personne, 
personne ne m'a. Je souhaite qu'il en soit ainsi 
de vous. )> 

Quand j'apprendrai quelque chose d'inté- 
ressant . . . je ne vous le manderai pas : je me 
souviens que je suis dans les affaires , et qb'il 
faut être discret. Jusqu'à présent notre secret , 
à tous, est fyien gardé. Bon soir. 



/ 
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LETTRE II. 

Ce 8 mai 1 788. ■ 

' D'ElisabeLh-Gorod. 

jljLh ? mon amî 9 laisse-moi pleurer un ins- 
tant , et lis : 

Klenack, ce 25 avril 1788. 

« Nous venons de prendre Sabacz. Notre 
» perte a été peu considérable. Le feldzeug- 
i) meister Rouvroy, dont vous connoissez. la 
» valeur , a eu à la poitrine une blessure lé- 
» gère qui ne l'empêche pas de s'habiller et 
» de sortir. Le prince Poniatowski a reçu à 
» la cuisse un coup de feu qui , sans tpucher 
» l'os, est pourtant assez sérieux. Mais il faut, 
» mon cher Prince , que )e vous fasse part 
» d'autre chose qui vous causera d'autant plus 
» de plaisir , que vous y reconnbîtrez votre 
» sang; c'est que votre fils Charles a , en 
» grande partie , contribué à la réussite de 
» cette entreprise , par les peines infinies qu'il 
» s'est données en traeant les travaux de tran- 
» chée pour l'établissement des baiteries > et 
» et qu'il a été le premier à grimper le parapet* 
» pour y faire arriver le monde ; aussi l'ai-jo 
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» nomme lieutenant-colonel , et lui ai : je con- 
» fëré Tordre de Marie -Thérèse, Je sens uir 
» vrai. plaisir à vous donner cette nouvelle , 
» par la certitude où je suis de la satisfaction 
» qu'elle vous donnera , connoissant votre 
» tendresse pour votre fils et votre patriotisme. 
)) Je pars demain pour Semlin , etc. 

Joseph. 

Quelle modestie ! l'Empereur ne parle pas 
de lui; il a été au milieu du feu. Et quelle 
grâce et quelle bonté dans le compte qu'il m& 
rend ! Sa lettre commence par des instruc- 
tions qu'il me donne ,. des nouvelles politiques 
qu'il m'apprend x ou qu'il me demande ; des 
réflexions sur les événemens passeVet à venir : 

* 

elle finit par ce morceau, qui, en le relisant, 
me fait encore fondre en larmes. 

' Le courrier a vu l'Empereur essuyer des 
Coups de fusil de bien bonne grâce dans les 
fauxbourgs de Sabacz, et le maréchal Lacy 
arracher lui-même quelques palissades pour 
placer un canon qui , tirant sur une tourelje 
d'où il partoit un feu continuel sur mon Charles, 
protégea son assaut* Le maréchal l'auroit fait 
pour tout autre, à ce que je crois; mais, cela 
avoit l'air d'une bonté personnelle et paternelle. 
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Le maréchal étoit un peu Fatigué. L'Empe- 
reur lui chercha uo baril , le fit asseoir , et se 
tint debout , avec tous les généraux qui l'en- 
touroient, pour lui rendre une espèce d'hom- 
mage. Voici une lettre de Charles lui-même. 

« Nous avons Sabacz. J'ai la croix. Vous - 
v sentez bien , papa , que j'ai pensé à vous , 
» en montant le premier à l'assaut. » 

Qu'y a-t-il de plus touchant au monde ! Que 
n'ai-je été à portée de lui donner la main ! Je 
vois bien que j'ai son estime , par ces mots : 
j'ai pensé à vous ; mais je l'aurois eu'core 
mieux méritée. Je suis trop ému pour conti- 
nuer. Je vous embrasse , mon cher comte. 

Ce i5 Mai. 

SoLriTVR acris hiems > grata vice veris. 
Le prince Potemkin est à Cherson ; il installe 
Nassau à la tête de sa flottille , dont je me 
promets des merveilles. C'est encore un grand 
mérite du prince , de l'avoir imaginée , créée 
et équipée si vite. 

On m'envoie des chiffres. Ah ! mon Dieu , 
la drôle de chose que vous avez, vous autres ! 
Le diable m'emporteroit cent fois plutôt que 
d'y rien comprendre. J'aime mieux envoyer 
des courriers, ou me servir de cosaques; en 
général cela me plait d'écrire tout simplement 
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par ]a poste ; on est lu par son Souverain sans 
lui adresser la lettre : c'est un moyen de ris- 
quer des confidences.. On fait savoir ainsi sa 
joie ou son mécontentement : cela sauve de 
la flatterie ou de la satyre ; c'est un mezzo 
termine entre le madrigal affadissant, et la mor- 
dante épigranimc; cela dispense des représen- 
tations et des conseils , et cela ne compromet 
point ; d'ailleurs je sais que je n'aurois que du 
bien h dire. Et puis , j'aurai beau faire , je 
serai toujours facile à déchiffrer. 

Je pars pour aller demander quatre pièces 
de vingt-quatre et quatre bataillons pour le 
prince de Cobourg, au maréchal Romanzow, 
qui est encore à sa campagne en Ukraine , ou 
qui arrive , je crois, en Pologne. Adieu. 

f^aley et me a ma. 



( i56- ) 



**V**^#**f^H*^iG^*^ 



LETTRE III. 



Du 1 juin 1788. 



v, 



Au Camp devant Choczîm. 



ou S attendez-vous à une lettre bien mili- 
taire ? Il ne tient qu'à moi. Je pourrois vous 
parler des préparatifs du siège , qui a même 
un peu commence. Voulez-vous que je vous 
prédise que , par la bonne intelligence , et 
l'intelligence du prince de Cobourg, notre gé- 
néral autrichien , et du comte de Soltikoff , 
notre général russe, la place sera prise y je' vous 
le prédis; mais ne me demandez pas comment. 
L'on fera sauter quelques magasins, Ton don- 
nera quelqu'assaut. Nous aurons Choczim 9 
j'en suis sûr ; que cela vous suffise. Et quand 
cela sera arrive' je pourrai dire : et j*a^ même 
à sa prise un peu contribué ; car c'est grâce 
b mes instances et à mes voyages d'une armée 
à l'autre, et même à plusieurs petits corps dé- 
tachés que j'ai obtenu six mille russes pour nous 
y aider. Je ferai comme celui qui , entendant 
faire l'éloge d'un beau sermon, dit: — Eh bien, 
messieurs, c'est moi*qui l'ai sonné. — Déjà nos 
braves housards ont soumis et balavé la Mol- 
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davie ; ils en ont pris le Hospodar et la capi- 
tale. Quatre compagnies de héros , dont le 
plus jeune a soixante-cinq ans, ont repoussé , 
battu, défait un corps de quatre mille Turc. 

C'est tout ce qu'il y a de plus beau au monde 
qui vient de me mener reconnoître L Choczim , 
à une demi-portée de canon. Je crois même 
que les janissaires ont eu la vue assez bonne 
pour trouver que madame de Wilte étoit meil- 
leure à enlever qu'un général autrichien. Nos 
chasseurs ont tué deux turcs qui vouloient 
passer le Niester à la nage , pour nous voir 
de plus près. Tremblant pour les jours de la 
plus belle créature qui existe , j'ai obtenu 
d'elle 9 avec bien de la peine , qu'elle me re- 
conduisît à sa forteresse polonoise. Vous aurez 
de la peine à entendre d'ici la trompette des 
combats , car vous êtes bien loin ; mais celle 
de la renommée arrivera , j'espère , jusqu'à 
vous. 



/ 
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LETTRE IV. 



Ce a juillet 1788. 



N. 



Au Camp devant Oczakovr. 



ou s sommes arrives ici le même jour que 
le maréchal Munich , il. y a 4i ans : et si l'on 
vouloit , comme lui , ne douter de rien , nous 
serions de même dans trois jours dans la place, 
Quoiqu'elle soit tout à la fois à présent un 
camp retranché et une forteresse. Mais qu'y 
a-t-il de difficile pour des Russes ? Quel beau 
jour que celui de notre arrivée ! nous avons 
fait rentrer bien vite les Spahis qui étoient 
dehors , et nous avons tout reconnu. Un plus 
beau jour encore, c'est celui où j'c'tois comme 
l'ange de l'Apocalypse , un pied sur l'eau 9 
pendant le combat naval , et l'autre sur terre. 
Pendant ce tems-Jà , la ville ëtoit en feu , et 
deux vaisseaux turcs sautoient en l'air. Quelle 
belle et affreuse illumination ! C'étoit un peu 
avant le jour. On n'a j'amais vu une si magni- 
fique horreur , un spectacle si imposant et si 
terrible. Nous en avons tous les jours de gais 
et qui ne sont heureusement pas si superbes : 
comme, par exemple, des escarmouches de 
Spahis , des chasses de Guirlanghis ^ etc. 
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Voulez-vous un triste exemple de la prédes- 
tination ? Le prince Potemkin me dit: -— 
Allons, voir une expérience de nouveaux mor- 
tiers. J'ai ordonne qu'une chaloupe vînt nous 
chercher pour nous conduire au vaisseau sur 
lequel cette expérience doit se faire, — Nous 
cherchons sur le bord du Limanj point de 
barque : on avoit oublie d'en commander une»< 
L'expérience commence et réussit. Mais on 
croit s'apercevoir que quelques chaloupes en- 
nemies , attachées à des anneaux , sous les 
murs de la place , s'en détachoient, pour venir 
sur nous. On veut se mettre en défense : on 
ne réfléchit pas à la poudre étendue sur le 
pont et couverte seulement par une voile ; on 
en prend Sans précaution pour tirer sur ces 
barques qu'aux premiers rayons de l'aurore on 
croyoit voir s'avancer. Le feu prend. Le vais- 
seau , un lieutenant-colonel , un major et 
soixante hommes sautent en l'air , sous nos 
yeux : et le Prince et moi , nous en aurions 
fait autant si le ciel , m'a-t-il dit tout de suite , 
avec autant de confiance que de dteVotiôn , ne 
faisoit pas un cas particulier dé lui , et né 
veilloit pas nuit et jour à sa conservation. 

Je suis charmé de celte attention du ciel 
pour lui , et d'en avoir profité : je souhaite 
qu'elle dure , car vous save* combien j'aime 



( ifo> ) 
ce Prince , un homme rare , toujours oc- 
cupe de notre grande Impératrice , et bien 
utile à son immense empire , dont il est l'em- 
blème. Il est aussi composé de déserts et <la 
mines d'or et de jdiamans. 

Voulez-vous que je vous fasse pitié ? Nous 
n'avons pas d'eau. Nous sommes mangés des 
mouches. Nous sortîmes à cent lieues d'un 
marché. Voulez-vous que je vous fasse envie ? 
Nous faisons une chère excellente. Nous ne 
buvons que du vin , et du bon. Nous nous 
couchons quatre heures après diner. Nous 
avons ici trois des plus belles femmes de l'em- 
pire qui sont venues voir leurs maris. Nous 
nous réveillons pour prendre des glacés et 
du sorbet excellent. Le soir , nous avons toute 
la musique du Prince , cette musique nom- 
breuse et singulière , dirigée par le fameux et 
admirable Safti. Mais combien cela durera- 
t-il ? une mauvaise nouvelle : et l'amour , et 
l'harmonie iront au diable. 

Ne l'ai-je pas dit? Ou a perdu un peu de 
monde par une sortie de l'ennemi. Le Prince 
a mis son mouchoir, trempé dans de l'eau de 
lavande, autour de son front; signe, comme 
vous savez, d'hypocondrie et de mal de tête , 
vrai ou supposé. Tout le monde est parti : et 
nous voilà plus tristes que jamais. 

Vous 
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Vous m*avez écrit , mon cher S. . . , deux 
lettres charmantes. Recommencez donc; j'en 
ai plus besoin \\\ie jamais. Mais le moyen d'en 
avoir! on attend a Pe'tersbourg nos courriers. 
Le Prince les Fait attendre, un mois souvent, 
à la porte de sa tente ,• pour signer leur podô- 
roch.y et remet ce prodigieux travail d'un jour 
à l'autre. 

Adieu : par cette raison-là v ma lettre né 
partira peut-être que dans six semaines. Dites 
au comte Cobenzl que les femmes qui sont ici, 
et tous les hommes de l'armée , et tout ce qui 
le connoît enfin > l'aime à la foKe , pour son 
amabilité' et son obligeance , comme ceux 
qui servent biep l'Empereur doivent l'aimer 
pour les services qu'il rend à son mattre. 
Partagez-vous tous les deux lès assurances de 
ma tendre amitié. 
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Ce i août 1 788* 

Au Camp sous Oczakcrw. 

.V^'est dans ma tente , sur le bord de la mer 
Noire , pendant une huit brûlante qui m'em- 
pêche de dormir , que je me retrace toutes les 
choses extraordinaires qui se passent sous mes 
jeux. Je viens de voir gagner quatre batailles 
navales à un volontaire qui , depuis l'âge de 
quinze ans, a su acquérir de la gloire par 
des aventures brillâmes : br#vé et joli petit 
aide-de-camp d'un général <jui l'employa beau- 
coup , lieutenant d'infanterie, capitaine de 
dragons , courtois chevalier, vengeant les in- 
jures des Femmes , ou redressant les torts de la 
société; quittant , pour faire le tour du monde, 
tous les plaisirs , dont il est dédommagé un 
instant par la Reine d'Otaïti , en Asie ; tuant 
/des monstres , comme Hercule : de. retour en 
Europe , colonel d'un régiment d'infanterie 
Françoise et d'un régiment de cavalerie alle- 
mande , sans savoir l'allemand $ chef d'une 
expédition, capitaine de vaisseau , presque 
brûlé et noyé au service d'Espagne , major- 
général de l'armée espagnole , officier-général 
au service de trois pays* dont il ne sait pas la 
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tangue , et h^pk^hrillant Vice-amiral qu'ait 
jamais eu la Russie : on lui refuse l'existence 
qui lui est due , et il s'en est fait une en atten- 
dant que les lois lui accordent celle qui lui 
appartient. 

Nassau-Siegen , par là naissance , est de- 
venu Nassau siéger , par ses exploits. Tous 
sarez que siéger, en allemand , signifie vain-* 
1 queur, en François. Il a été reconnu à Madrid 
ancien Grand d'Espagne ,. sans s'en douter; 
en Allemagne il est prince de l'Empire , quoique 
ses états aient été donnés à un autre. Si l'injus-* 
tice ne l'en avoit pas prive', il auroit dépensé 
pendant quelque tems , sur des sangliers , et 
peut-être des braconniers , son caractère fou- 
gueux ; mais son goût pour le danger l'auroit 
bientôt averti de ce qu'il pouvoit valoir à la 
guerre. 

Quelle est donc sa sorcellerie? Sou épee 
et sa baguette de sorcier. Son exemple et son 
grimoire. Et puis , son épée est encore son in- 
terprète, car il s'en sert pour indiquer la ligne 
la plus courte quand il s'agit d'attaquer. Des 
yeux, quelquefois aussi terribles pour les amis 
que pour les ennemis , achèvent l'explication. 
1 Sa manœuvre est dans son coup-d'œil , son 
talent dans une expérience que son ardeur 
lui a fait chercher $ sa science da*s des ordres 
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courts, concis et clairs qu'il donne un jour 
de bataille, et qui sont teujpurs faciles à 
traduire et à comprendre; son me'rjte , dans 
la justesse de ses idées.; .ses ressources , dans 
un grand caractère bien prononce qu'on lit 
sur sa figure , et ses succès , dans un courage 
sans égal de corps et d'esprit. 

Je vois un commandant d'arme'e ( If, prince 
Potemkin) qui a l'air paresseux, et qui tra- 
vaille sans cesse; qui n'a d'autre bureau que 
ses genoux , d'autre peigne que ses doigts j tou- 
jours couche , et ne dormant ni jour , ni nuit , 
parce, que son. zèle pour .la souveraine , qu'il 
adore ,, l'agite toujours, et qu'un coup de 
canon qu'il n'essuie pas. l'inquiète , par l'tde'e 
qu'il. epute la vie à quelques-uns de se$ soldats. 
Peureux pour Tes autres., brave, pour lui; s'ar- 
r.êtant sous le plus grand feu d'une batterie 
pour y donner ses ordres , cependant plus 
l/lysse. qu'Achille y inquiet avant tous les dan- 
gers,, gai quand il y est ; trj>te dans Ips plaisirs ; 
malheureux à force d'être heureux % blase' sur 
tpujt , se dégoûtant, aisepient ; morose , incons- 
tant ; philosophe profond , ministre habile,, 
politique sublime ou .çtnfant de dix ans ; r point 
vindicatif j demandant pardon d'un chagrin qu'il 
a cause', .reparant vite une injustice ; croyant m 
aimer Dieu, craignant le diable* qu'il s'imagine 
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être encore plur grand ^ett* plus gros ^qu'ait 
prince Potetnkin :, d'une main faisant dés signes 
aux femmes qui lui plaisent , et de l'autre des 
signes de croix ; lès bras en crucifix au pied 
d'une figure de la vierge, ou autour du j cou 
d'albâtre de sa maîtresse ; recevant des bienfaits 
sans nombre de sa grande souveraine * les' dis- 
tribuant tout de suites acceptant des terrés de 
l'Impératrice, les lui rendant ou payant 1 ce 
qu'elle doit sans le lui dire ; vendant et ra- 
chetant d'immenses domaines pour y faive*uaç 
grande colonnade et un jardin anglois', s'eii 
défaisant ensuite ; jouant toujours.ou rie jouant 
jamais; aimant mieux donner que payer 'ses 
dettes; prodigieusement riche sans avoir te sou; 
se livrant à la méfiance ou à la bonhomie- y à la 
jalousie ou à la reconnaissance , à l'humeur ou 
à la plaisanterie; prévenu aisément, poiaroia. 
contre , revenant de même ; parlant théologie 
à ses généraux , et guerre à >ses arebev^êqties ; 
ne lisant jamais, mais sbncrant tous ceux à qui 
il parle, et les contredisant pour; en savoir dah 
vantage ; faisant la mine ïa pins sauvage ou la 
plus agréable ; affectant les manières les phtp 
repoussantes ou les plus attirantes ; ayant enfin 
tour-à-tour l'air du plus fier satrape de l'Orient 
ou du courtisan le plus aimabte'de Louis XlV; 
sous une grande apparence de dureté , très-doux 



( 166 ) 

en vérité dans le fond de son cœur ; fantasque 
pour ses heures , ses repas , son repos et ses 
goûts ; voulant tout avoir comme un enfant , 
Sachant se passer de tout comme un grand 
homme ; sobre, avec l'air gourmand; rongeant 
ses ongles , des pommes 6u des navets ; gron- 
dant ou riant , contrefaisant ou jurant, polisson- 
canton priant, chantant ou méditant; appelant, 
renvoyant; rappelant vingt aides-de-camp sans 
leur rien dire ; supportant le chaud mieux que 
personne , en ayant l'air de ne songer qu'aux 
bains. les plus recherchés; se moquant du froid 
<en ayapt l'air de ne pouvoir se passer de four- 
rures; toujours sans caleçon , en chemise ou en 
uniforme brode sur toutes les tailles; pieds nus 
ou en pantoufles à paillons brodés, sans bonnet 
ni chapeau : c'est ainsi que je l'ai vu une fois 
aux coups de fusil ; tantôt en mauvaise robe 
de chambre ou avec une tunique superbe , 
avec ses trois plaques , ses tubans et des 
diamans gros comme le pouce autour du por- 
trait de l'Impératrice : ces diamans semblent 
placés là pour attirer les boulets ; courbé , 
pelotonné quand il est chez lui, et grand , le 
nez en l'air, fier, beau, noble, majestueux ou 
séduisant quand il se montre à son armée, 
tel qù'jégamemnon au milieu des rois de la 
.Grèce. 



\ 



<* 167 ) 

Quelle est donc sa magie? Du génie , et puis 
du génie , et encore du génie : de l'esprit 
naturel , une mémoire excellente , de l'éléva- 
tîon dans l'âiue, de la malice sans méchanceté, 
de la ruse sans astuce ; un heureux mélange 
ide caprices dont les bons momens , quand ils » 
arrivent , lui attirent les cœurs ; Il ne grande 
générosité, de la grâce et de la justesse dans 
ses récompenses ; beaucoup de tact , le talent 
de deviner ce qu'il de sait pas : et une grande 
connoissance des hommes. 

Je vois un cousin de l'Impératrice * qu'où 
croiroit le plus mince officier de son armée , 
à sa modestie et à sa simplicité sublime : il est 
tout , et ne veut rien parottre ; il réunit tous 
les talens , toutes les qualités imaginables ; 
amoureux des coups de fusil et de ses devoirs; 
s'exposant une fois plus qu'il ne le doit; faisant 
valoir les autres , leur attribuant ce qui lui est 
du; plein de délicatesse dans l'ame et dans 
l'esprit; du goût le plus fin et le plus sûr; 
aimable , doux , , ne laissant rien échapper ; 
prompt à la répartie et à la conception ; rigide 
dans Ses principes ; indulgent pour moi seul , 
mais sévère pour lui et pour les autres ; prodi- 
gieusement instruit , enfin un véritable génie 
pour la guerre, 

* Le Prince d'Anhalt-Bernbourg. 
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Je vois un phénomène de chea tous : et ua 
joli phénomène. Un François de trois siècles. 
Il a la chevalerie de l'un, la grâce de l'autre 
et la gaîté de celui-ci. François I y le grand 
Condé y et le maréchal de Saxe auroient voulu 
avoir un fils comme lui. Il est étourdi comme 
un hanneton au milieu des canonnades les 
plus vives et les plus fréquentes 9 iruyant , 
chanteur impitoyable , me glapissant les plus 
beau* airs d'opéra > fertile en citations les plus 
folles au milieu des coups de fusil, et jugeant 
néanmoins de tout à merveille. La guerre ne 
J'enivre pas, mais il y est ardent d'une jolie 
ardeur , comme on l'est à la fin d'un souper. 
Ce n'est que lorsqu'il porte un ordre , et donne 
«son petit conseil^ ou prend quelque chose sur 
lui , qu'il met de l'eau dans son vin. Il s'e&t 
distingué aux victoires navales que Nassau 
a remportées sur le capitau-pacha : je l'ai vu 
à toutes les sorties des janissaires et aux esicar*- 
;môuches journalières avec les Spahis ; il a 
déjà été blessé deux fois. Toujours françoU 
'dans l'ame , il est russe pour la subordination, 
et pour le bon maintien. Aimable , aimé de 
tout le monde, ce qui s'appelle un j*>li françois^ 
uq'joli garçon , un brave garçon, un seigneur 
de bon goût de la cour de France : voilà cfc 
que c'est <jùe Roger de Damas. 
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Je vois des Russes à qui l'on dit : soyez cela , 
et qui le deviennent; qui apprennent les arts 
libéraux comme le médecin malgré lui a fait 
ses licences; qui sont fantassins, matelots, 
chasseurs , prêtres, dragons, musiciens, in- 
génieurs, comédiens , cuirassiers * peintres et 
chirurgiens. x " ' • 

Je vois des Russes qui chantent et dansent 
dans la tranchée , où ils ne sont jamais relevés, 
et au milieu des coups de fusil et.de canon , 
de la neige ou de la bouc ; adroits , propres , 
attentifs, respectueux, obéissans, et cherchant 
h lire dans les yeux de leurs officiers ce qu'ils 
veulent ordonner, pour les prévenir. 

Je vois des Turcs qui passent pour Savoir 
pas le sens commun à la guerre , et qui la font 
avec une espèce de méthode , éparpillés pour 
que l'artillerie et le feu des bataillons ne puis- 
sent pas être dirigés sur eux; visant à merveille, • 
et tirant toujours sur des objets réunis ; dissi- 
mulant par cette tiraillerie leurs espèces de 
manœuvres , cachés dans tous les ravins , les 
creux , ou sur des arbres , ou bien s'avançant 
au nombre de 4o ou ho avec un drapeau qu'ils 
courent vite planter en avant, pour gagner du 
terrain ; ils font tirer les premiers le genou en 
terre , ils les font aller en arrière recharger leurs 
&ra*e§, et se succéder sau§ cesse ainsi x jus- 
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qu'à ce qu'ils courent encore porter leur tour- 
billon et leur drapeau en avant. Ces drapeaux 
sont dans une espèce d'alignement, pour qu'au- 
cune tête de ces petites troupes n'en couvre 
une, autre. Imaginez xles hurlemens affreux, 
des cris à! Allah , encourageant les Musul- 
mans , effrayant les Chrétiens , et des têtes 
coupées ajoutées à cela , qui font , à ce qui 
me semble , un terrible effet. Où diable mon 
père et trois oncles qui ont fait la guerre aux 
Turcs ont-ils pris qu'ils marchoient comme 
volent les oiefc, en tète de porc, ou dans la 
forme du cuAeus des anciens , comme cela : 




Je n'ai rien vu qui me fasse croire que cela 
ait jamais existe'. Tout_ ce que je vois n'est-il 
pas assez singulier ? N'est-ce pas l'extraordi- 
naire que je vous ai annonce'? J'ai parle' dans 
ma première lettre à un courtisan russe , et 
un ministre françois ; à mon ami , dans la 
seconde ; à un homme de lettres , dans la 
troisième. Je vais parler dans la sixième à une 
espèce dp militaire , car je crois que vous 
portez encore quelquefois l'uniforme. 
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Ce l septembre 1788. 

Au Camp devant OcsakoTf. 

./Y PRÉS avoir beaucoup réfléchi sur la ma- 
nière de conserver l'offensive et la défensive 
là la fois, vis-à-vis Ues Turcs, il me semble 
que je viens d'en trouver le moyen , en évitant 
les reproches qu'on me fait pour mon goût 
des masses , que je n'ai , an reste , que propor- 
tionnémeut à mon antipathie pour les carrés. 
Leur angle mort , défectueux comme capi- 
tale d'un bastion , l'impossibilité de marcher 
en conservant ces angles , et de ne pas avoir 
un carré déjeté par conséquent , et ouvert en 
quelqu'endroit ; l'impossibilité que ce carré 
puisse passer partout , et que les deux flancs 
marchent d'un pas égal; le vide qui s'y trouve , 
malgré les chevaux , les chariots , les valets , 
les officiers d'état-major, les généraux qui ne 
peuvent qu'augmenter encore la confusion ; le 
peu de profondeur des trois rangs, si aisés à 
percer par des Spahis que quelques gouttes 
d'opium et l'ardeur des chevaux suffisent pour 
emporter : tout cela suffit pour me faire 
prendre les carrés en guignon. * 

* Il y avoit ici des plans et des détails militaires 
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Les Turcs m'ont fait faifre une autre réflexion 
très-importante. Us courent , ils grimpent , ils 
sautent, parce qu'ils sont armes et habilles à la 
légère. Le poids que portent les sots Chrétiens 
les empêche presque de se -mouvoir, 
f Qu'ils aient un fusil extrêmement léger et 
court , et au lieu d'une btfonnotte lourde qui , 
toujours au bout de leur fusil y incommode 
plus les voisins que les ennemis , qu'ils aient 
une espèce de baguette pHée en deux , dans 
les bois du canon , dont la moitié soit affilée en 
pointe très-longue et puisse servir de pique. 
Avec un ressort on fera partir cette moitié 
pointue qui dépassera le bout du fusil de plus 
de deux pieds et demi , de sorte que même 
ctelle du troisième rang dépassera le premier. 

Puisqu'on sait à présent la nécessite, de mar- 
cher aux Turcs à l'arme blanche , il faut donc 
en inventer une autre que celle qu'on a em- 
ployée jusqu'ici, car le deuxième et le troisième 
rang n'en peuvent pas faire usage. . ' 

Qu'on ait en bandoulière un sabre comme 
les handschar des janissaires , avec la tête de 

d'un très -grand intérêt, sûrement, puisqu'ils étoicnt 
donnés par un général aussi illustre que le Maréchal 
Prince de Ligne ; mais on a eraint qu'il ne se glissât 
dans l'impression des erreurs que l'éditeur n'étoil pas 
capable de prévenir. 
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la poignée creusée, pour appuyer le fiisil et 
bien viser. Un sabre inspire l'élan du courage 
au moment où l'on le tire du fourreau. Que 
l'on fonce sur l'ennemi , ou que l'on sauté dans 
un retranchement ; le fusil en bandoulière: 
car on a souvent alors besoin des deux mains. 

On m'avoit dit que les Turcs combattaient 
les bras nus , pour les avoir plus, libres, et 
mieux faire sauter les têtes. Je le crois bien : 
ils n'ont ni chertiise y " ni bas, souvent ipéme 
ils n'ont pas de souliers, et ,. à la reserve d'un 
petit gilet et d'une grande culotte , ils sont 
nus tout-à-fait , s?#s doute pour être plus 
lestes dans les grandes chaleurs des pays où 
ils font la guerre. Mais comme la réflexion 
ja'est pas leur fort , ils de s'habillent pas autre- 
ment dans les plus grands froids , quand on les 
enferme dans leurs villes , ou quand On fait 
une campagne d'hiver. 

Lorsque notre soldat sera plus léger , plus 
beau, plus paré, plus élancé, plus f^t vêtu, et 
avec les cheveux en tresse ou retrov^sés , il sera 
bien plus brillant un jour de bataille. Il aura 
l'avantage sur les Turcs , qui ont mal à propos 
un fusil bien long , deux ou trois pistolets , deux 
sabres et un poignard; et sur les;. Chrétiens, 
qui se servent d'armes, gênantes dont je vou- 
drois les débarrasser. 
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Ayons des tentes aussi bien entendues que 
celles des Musulmans, la même foi k la prédes- 
tination , s'il est possible , tet tâchons de don— 
her de même dete outils à la cavalerie , qui , 
allant plus vite que l'infanterie , construit les 
retranchemens , afin que celle-ci , en arrivant , 
n'ait. qu'à les garnir en s'y campant. 

Qu'il soit défendu k l'armée de prononcer 
Néboïssè, ce mot qui veut dire : n'ayez pa& 
peur, et que les Turcs , qui n'ont pourtant 
pas l'air plaisant , prononcent en coupant la 
tête* J ai remarqué qu'il fait un effet étonnant 
sur les Chrétiens. D'ailleurs cette coutume, de 
couper lfes têtes ne fait pas grand mal aux morts, 
et fait quelquefois grand bien aux blessés : elle 
doit empêcher du moins qu'on ne se rende 
prisonnier. 

Qu'on en parle une fois , si Ton veut , au 
soldat , pour lui faire ' concevoir ce que je 
viens de dire : et puis qu'il n'en soit plus ja- 
mais question. Qu'on le prévienne des hurler 
mens des Infidèles , et de leurs caracolades , 
inutiles pour nous et nuisibles pour eux : 
avec phon ordonnance , nous pourrons , sans 
crainte, nous laisser entourer de ces nuages de 
Sptihis, qui bourdonnent autour de nous comme 
dés guêpes. Gela ne sert qu'à fatiguer leurs 
chevaux j et, après leur avoir laissé faire leurs 
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courbettes, leurs sauts, leurs lançades, leur 
espèce de manège et de croupe au mur, ils ne 
sont plus en état de résistera une attaque. Cest 
comme cela que les Turcs estropient tous leurs 
chevaux , et qu'au bout de deux heures ils sont 
sur les dents. C'efet aux housardset aux cosaques 
à les exciter à ce manège en les agaçant. En 
général , je crois qu'il ne seroit pas mauvais 
d'attaquer l'infanterie. Les janissaires chargent 
si lentement qu'ils n'auroient pas le teras de 
faire une seconde décharge. Quand même des 
fantassins blessés , -ou fatigués , ou en désordre, 
seroient attaqués par des Spahis dans une plaine, 
ils n'ont qu'à se réunir quatre ou cinq , se mettre 
dos à dos, présenter la baïonnette , et se retirer 
ainsi ; il est impossible qu'ils soienrsabrés. Il 
faut vis-à-vis de toutes les troupes du monde , 
conserver sa tête , mais sur-tout vis-à-vis de 
ces gens-ci : car si on la perd au moral , c'est 
alors qu'on la perd au physique. Tout ce qu'où 
dit de leur ophimet de la fureur qu'il inspire, 
est un conte. Peut-être que les officiers s'eQ 
servent quelquefois , mais il est trop cher pour 
le sirqple Turc, et je n'eu ai jamais vu qui eu 
eussent pris. 

La miné et le costume des fiers Ottomans 
sont plus respectables que l'air gêné et souvent 
le mauvais visage des Chrétiens. Les Turcs 
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sont tout à la fois l'ejpnemi le plus dangereux 
et le plus méprisable qu'il y ait au monde s 
dangereux ai on le laisse attaquer, méprisable 
si on le prévient. Sur les hauteurs comme dans 
les bois , ils ont jusqu'à présent l'avantage sur 
nouç, parce qu'ils courent a l'attaque avec 
confiance, sachant que nous n'en avons pat 
çn nous-mêmes quand nous sommes ainsi 
postés. Nos soldats, allégés comme je le pro- 
pose , se tirerpient aussi bien d'affaire que les 
Turcs. Ceux-rci ne sont pas en état de connoîtré 
l'avantage de leur position,, . o\i si par hasard 
ils le sentent, ils seront étonnés de s'y trouver 
attaqués : on aura alors aussi bon marché 
d'eux qu'en plaine. Je cfois que le grand. art, 
dans une guerre comme celle-ci, est d'étonner 
et de frapper $es coups inattendus. 

Ils ne cbnooi&sent que deux ruses de guerre* 
.et se croient bien fins quand ils les emploient* 
L'uqe est de faire tirer tous les canons en sigrte 
de réjouissance d'une. prétendue bataille qu'ils 
ont gagnée, ou d'une ville qufils ont prise, je 
ne sais 011 f et l'autre, de. faire prendre an ,dc 
leurs courriers avec la fausse nouvelle que 20 
ou 5o bâchas arrivent pour les renforcer de 
sou 5oo,ooo hommes. En compensation deices 
deux enfantillages, ils ont deux usages excellens; 
l'un , çîesl de faire retrancher leurs camps par 

les' 
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les Spahis, ainsi que je Pai dit : et l'autre de 
faire des trous dans la terre ou dans un retran- 
chement, pour se mettre à couvert des boulets 
de canon. Chaque homme a son creux, où il 
reste tapi jusqu'à la fin de la canonnade» 

On né peut pas dire positivement ce qui est 
infanterie et cavalerie. Le Spahis qui a perdu 
son cheval va se ranger parmi les fantassins. 
Le fantassin qui en a gagné, pris ou acheté 
un , va se ranger parmi les Spahis. Aussi ceyx- 
ci tirent à merveille : et quand ils voient que 
leur feu peut faire effet, ils se servent beaucoup 
de leurs fusils ; mais ils ne s'y prennent pas 
comme la cavalerie chrétienne , qui a toujours 
tort quand elle en fait usage. Le Spahis saute 
légèrement à bas de son cheval, tire soo coup 
de fusil , et remonte à cheval avec la même 
agilité. ' 

Ce qui fait que nous voyons souvent de 
grands traits de courage delà part du Musulman, 
c'est qu'il ne se bat jamais sans en avoir envie. 
Ce n'est qu'en bonne santé, en bonne humeur, 
et souvent après avoir pris du café,. qu'il s'arme 
pour aller au combat. Il attend même sou- 
vent un beau jour , et un beau soleil. Au 
commencement du siège , je me lévois à la 
pointe du jour, qui, dans nos armées euro- 
péennes, est souvent l'heure, d'une entreprise* 

12 
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À présent je ne me gène plus. La bonne com«* 
pagnie, que je reconnois aux beaux chevaux 
et aux couleurs tranchantes des vêle mens, ne 
sort jamais avant dix heures, pour engager 
une affaire. De tout le siège, les Turcs n'ont 
fait qu'une seule petite entreprise de nuit, 
parce qu'apparemment ils avoient besoin d'une 
tête de général , qu'ils sont venus couper à 
M. Maximowitz. — 

L'Autrichien et le Russe ne sont pas con- 
sultes sur l'heure : la liberté qu'on laisse aux 
Turcs à cet égard fait que la moitié de leuf 
armée ne se trouve pas à la bataille, dont le 
sort dépend toujours des premiers Bravi quij 
lorsqu'ils sont dégoûtés , dégoûtent tout de 
suite ceux qui les suivent. 

Leur artillerie , dans les sièges , est servie 
par les premiers soldats qui se lèvent , et qui 
vont tirer leur coup de canon pour s'amuser. 
L'instinct des Turcs, qui vaut souvent mieux 
que l'esprit des Chrétiens, les rend adroits, 
et capables de faire tous les métiers à la guerre; 
mais ils n'ont que la première réflexion : ils né 
sont pas susceptibles de la seconde. Ej après 
avoir dépensé leur moment de bon sens, assez 
droit , assez juste , ils tiennent du fou et de 
l'enfant. J'en ai examiné la cause. C'est, je 
'crois, l'usage immodéré et continuel d'un cale 
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épais , et Ife nuage de fumée de tabac dan* 
lequel ils sont toujours. Cela interrompt et 
abat toutes les facultés de l'esprit. 

Leur ferveur religieuse redouble à mesure 
du danger. Leurs cris de Hechter - Allah 
( c'est-à-dire 9 un seul Dieu ) augmentent 
tous les jours. Et l'on est sur que, quelque 
bruit qu'on fasse en ouvrant la tranchée, ou 
n'est pas entendu. On a toujours pour soi là 
première nuit , qui , certes , est la plus inté- 
ressante. 

, * Je crains de vous déplaire en vous disant 
du mal des Infidèles , et de choquer un mi- 
nistre d'un roi très-chrétien , en lui parlant de 
guerre çt de mecrëans. Je finis, et vous em- 
brasse de tout mon cœur. 
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■Ce i octobre. 

'• DU même Camp. 



pus ne serions plus ici, si les deu* grandes 
armées des depx grands empires n'avoient 
pas été si long-tems en complimens , à qui 
passeroit , l'une le Bog , et l'autre la Save ; 
et, si javois e te cru, elles se donneraient à 
présent la main à Nicopoli, au centre des 
états du Grand-Seigneur. Tâchez d'attraper 
quelque part mes relations. 

Sait-on àPétersbourgla mort d'Ivan Maxime, 
pour qui la rime et la raison vous ont inspiré 
ce joli couplet qui finissoit pfe : 

Son cœur peut êLre à la vertu, 
Mais son visage est bien au crime. 

Il a été tué derrière nous, d'un boulet de 
canon qui a passé entre le prince Potemkin 
et moi* 

J'ai vu, il y a quelques semaines , le prince 
de Nassau arriver bien àtpropos avec les cha- 
loupes canonnières , car il a sauvé mon cher 
prince d'Anhalt, qui, sans lui, auroit été 
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tourne et battu y maigre tout ce qu'il avoit 
fait ffbefoïq'ué. 

On est pris, en se promenant, paple»cat 
nonnadejs, eomra« par la pluie J- eHes cofflr 
mencent pour la plupart, aussi ridiculement 
qu'elles finissent, sans savoir pourquoi, après 
avoir dure quatre ou cinq heures. 

Quand elles ont lieu de nuit, c'elt lé plus 
superbe des spectacles. C'est au peintre .que 
je parle à présent. Imaginez deux lignes dé 
feu qui déchirent le firmament*,: deux rideaux 
enflammes y tout l r air erob* a&é f et un ciel qui 
ressemble diablement à l'enfer. 

Votreviè, mon cher S. . . ., ressemble > en 
revanche au paradis. Vous n'avez/ brûlé que 
pour- de jolies femmes : et moi* jîai grillé six 
mois y absolument grillé pour ces vilains Turcs* 
Quand fentendois un peu, de vent ,. j'ouvrois 
ma porte : et comme ce vent ne m'apporcoit 
que des bouffées de fourriaise. ardente, je la 
refermais au plus vice. Les serpens, les lézards 
et les tarentules se glissent, quelquefois dans 
ma tente, à travers les herbes r .* plus hautes 
que moi, «juinous entourent. Une de des ta* 
rentules a piqué dernièrement un officier; de 
chevau-légers, à qui on a été obligé de couper 
le bras. r Le tonnerre a tué un autre officier 
dans sa tente, ainsi que plusieurs soldats :;'& 
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lombdit presque tous lés jours dans le camp; 

À présent nous avons un froid de -chien. 
Le bois, pour faire la cuisine , commence a 
nous manquer. Je brûle déjà tous mes' chariots : 
un timon pour. me faire à dîner, et une petite 
roue pour mon souper. 

Je recois de fort mauvaises nouvelles de chez 
cous» Quelques généraux s<e sont trompés dans 
le Batinat. Heureusement que le maréchal 
Lacy,' par son activité et son intrépidité or- 
dinaire, a tout réparé, sauvé, raccommodé* 
II vouloit même encore, en revenant, prendre 
Belgrade. « ; 

.. Faut-il vous raconter des açcidens? J'ai 
vu sauter un magasin à pouckç à Kinburn : 
plusieurs bfficitôrs-gértéraux d'état^ipajor , et 
plus <3e 4 ou 5ao hommes ont été ! tués ou 
blessés^) J'ai vu sept chasseurs qui ddrmoient 
tour ie .bord de la mer, près de ma tente , tués 
par l'imprudence de quelqu'un 'qui s'est ap- 
proche 'avec une lumière d'un canon qu'il ne 
croyott pas chargé. Voulez-vous du pittoresque? 
Qùatré-vingts voiles que le Capilan-Bacha s'est 
donné 1 la peine de nous amener près de l'île 
fortifiée de Bei*ezan. Je Tai vu, l'autre jour j 
iù}-méme, très-pfes^de la côte, avec sa belle 
barbe blanche 1 , 'la sonde à la itiaid* comme 
Vil vouloit bous toujrneiv par une descente.' Il 
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nous annonce aujourd'hui à grand bruit le* 
mauvaises nouvelles dont je vous ai parle', et 
qui sont déjà réparées. 11 est plaisant de Faire 
une si longue canonnade pour cela. Ellp mer 
dorme de l'humeur. Je finis : je crois que je 

m'en vais à Farmée du maréchal Romanzow» 

♦ 

en Moldavie , pour tacher qu'on nous aide un 
peu dans ce pays-là, .en nous faisant prendre 
encore èetfe année la Vâlachie , chose fort 
aisée; on pourroit même s'emparer d'Ismael r 
de firaïlow et de Galats, chose fort possible 
pour une. armée de héros, c'est-à-dire, une 
armée de Catherine-le-Graod. Je vous em-r 
brasse de. tout mon cœur. 
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LETTRE VIII. 
Ce l décembre 1788. 

1 

Au Camp devant Robaiaï-Mohilaï, 
ou plutôt à Jassy, où j'ai mon 
Quartier. 

Ton ami respirant du fracas des conquêtes , 
Parlera des Boyards qu'il invite à ses fêtes. 
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É comptais tous faire une belle relation 
d'une victoire aisëe à remporter surje Sultan 
Ghéraï, prince in partibus de la Crimée; 
sur Ibrahim Nazir ,' et sur le seraskier d'Ismael. 
Les Turcs, qui ont toujours, ainsi que le gibier, 
les mêmes passages et les mêmes retraites , se 
rassemblent au commencement de chaque 
guerre dans le camp de Raboiaï-Mohilaï, camp 
fameux, à la vérité. Cette fois-ci ils ont eu 
l'adresse de l'occuper tout de travers, et y 
auroient été ffoi1?ment pris" et iiattus si l'on 
avoit voulu. J'avois compté sur la fête de saint 
Grégoire , patron du prince. Mais je suis 
toujours vox damans in deserto. 

Je pourrois vous envoyer un portrait aussi 
piquant que les autres , mais je le garde pour 
moi. Les 1 5 ou 20 mille hommes qu'on faisoit 
passer pour 5o, viennent de partir. Je me 
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trouve dans un pays qui me paroît enchante, 
après la nouvelle Servie , la patrie des Nogays 
et des Budgiack , la Tartaçie , et les environs 
de la Bessarabie , que je viens de quitter. 

Un hiver affreux , dans une chaumière située 
au milieu d'une redoute de boue et de neige; 
une campagne de six mois, sans voir autre 
chose que le ciel, la mer, et des herbes dans 
une plaine de 5oo lieues, en voilà assez pour 
me faire trouver tout superbe après cela. 

Depuis mon départ d'ÉIisabeth-Gorod, je 
n'avois pas rencontré une maison, ni un arbre, 
excepté dans les jardins du Bâcha, près du 
retranchement d'Oczakow : j'ai embrassé là 
quelques arbres sous le plus grand féu de la 
place, tant j'ai eu* de plaisir à les revoir. J'y 
ai même cueilli et mangé d'excellens abricots': 

Une eau verte comme les cadavres dé 
5ooo Turcs tués, brûlés, noyés parle prince 
de Nassau, étoit la seule boisson que nous 
eussions eue pendant cinq mois : ou bien de 
l'eau de la mer noire qui n'est pas aussi salée 
que celle des autres mers. 

Vous faites- vous une idée de mon bonheur, 
de trouver une fontaine charmante , sur la 
hauteur, avant de descendre dans Jassy? J'ai 
baisé l'eau avant de la boire : et je l'ai dévorée 
fies yeux avant d'eri ; arroser mes lèvres, qui f 
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depuis si long- tems, n'avoient été mouillée» 
par rien d'agréable. Je suis logé dans un de 
ces superbes palais que les Boyards bâtissent 
dans un goût oriental , et dont plus de i5p 
s'élèvent au-dessus des autres édifices de la 
Capitale de la Moldavie. Lisez-en la description 
dans mon. ouvrage sur les jardins. 

Des femmes charmantes , presque toutes dç 
Constanûnople, et d'anciennes familles grec-r 
ques , sont assises négligemment tsur leurs 
divanç, la tête tout-à-fait -en arrière ^ ou sou- 
tenue par un bras d'albâtre. Les hommes qui 
leur , font des visites sont presque couché? 
à côté d'elles. Une jupe extrêmement légère » 
courte, et serrée , couvre légèrement leur? 
charmantes formes, et une gaze dessine à 
merveille les jolis contours de leur sein. Elles 
portent sur, leur tête une étoffe noire , * ou 
couleur dô feu, éclatante par les diamans qui 
Ornent cette espèce de turban , ou de bonnet. 
t>es perles du plus beau blanc parent leur 
cou et. leurs, bras; elles les, entourent aussi 
quelquefois avec des rézeaux de gaze , garnis 
dje, sequins., ou de demi-ducats : j*en ai vu 
jusqu'à 5ooo sur le même habit. Le reste de 
leur vêtement oriental est d'étoffes brodées, 
ou travaillées en or et en argent, et borde 
de pelisses précieuses , ainsi que l'habit dc$ 
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Boyards, qui ne diffère de celui des Turcs 
que par le bonnet qu'ils mettent au-dessuf 
de leur calotte rouge, et qui ne ressemble pas 
à un turban. 

Les femmes des Boyards ont sans cesse à 
la main , ainsi que les sultanes , une espèce 
de chapelet de dîamans, de peirleç^dçf corail f 
de lapis-lazuli , d'agathe, ou d ? ui? ^oisrare^ 
qui leur sert de maintien, comme l'éventail 
pour nos femmes. Elles jouent avec cela* en- 
tretiennent l'agilité de leurs doigts , dont le* 
ongles son* peints en carmin , comptent les 
grains, et s*en sont fait, à ce qu'on dit, un 
langage pour leurs amans. J'ai cru taêtpç sur*- 
prendre quelques regards, de. maris j, , curieux 
dLe savoir peut-être si je tre conppissoii pas déjà 
un peu ce joli ajphabet de galanterie, Xe/s 
heures d'un rendez-vous s'appreunçpMinsïi fort 
aisément. Mais» çpmment peut4l<y, çn çvoir*' 
Sept ou huit serviteurs-dés Boyards f et, autant 
de jeunes ftUes qui fervent leurs ; fcmrçes; les 
un* utiles aiUres^ jeunes et d'une ifîgure char- 
mante? sor H [toujours ,4ftps les^apparténleûs; 
Jjeur costumç ne^ifftfre qu'en riche^^e/de, l'ha- 
billement des maîtres de la maison» Chacun et 
chacune a spn département: l'un d'eux apporte, 
dès qu'on entre .pour faire une ;visHn> une e£ 
jusqu'à quatre pipes*; L'une d'elle^ apporte un? 
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soucoupe , et une petite cuiller avec des con- 
fitures de rose. Un autre brûle des parfums, 
ou verse des essences qui embaument le sallon. 
L'un d'eux apporte une tasse de café', l'une 
d'elles un verre d'eau : et cela se répète chez 
vingt Boyards, le même jour, si l'on va les 
voir. Ce seroit une grande malhonnêteté de 
se refuser à ces politesses. 
' On est bien couché ici ^ il y fait chaud. Je 
suis habillé comme les Boyards. Je vais sou- 
vent chez eux pour penser sans distraction, 
car je ne sais que quelques mots valaques, et 
point du tout le grec que parlent ces dames; 
elles méprisent la langue de leurs époux. D'ail- 
leurs lés Boyards parlent peu. La crainte qu v îU 
ont des Turcs, l'habitude d'apprendre de mau- 
vaises nouvelles , et l'empire qu'exercent sur 
eux le Diian de Constantinople et l'Hospodar, 
les ont accoutumés à une tristesse invincible. 
Cinquante personnes qui se rassemblent tous 
les jours dans une' maison, ou dans l'autre, 
ont Pair d'attendre le fatal cordon ; et on en- 
tend dire à tout moment : — Ici mon père fut 
massacré par ordre de la Porte, et ici ma sœur 
par ordre du prince. 

Quand je di* que j* vais chez les Boyard* 
)f>our penser, j'y vais plutôt pour ne pas penser : 
car à la quatrième pipe, je deviens tout- à- fait 
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Turc. Je suis nul, je n'ai plus d'idées : et c'est 
ce que je puis faire de mieux, étant loin de 
vous et de ce que j'aime. 
. J'estime assez l'air religieux avec lequel les 
jeunes gens, souvent des deux sexes, laissent 
leurs babouches au bas. du premier gradin, 
pour ne pas gâter les beaux tapis, et souil- 
ler le sanctuaire où reposent leurs maîtres. 
Après avoir fait l'office de leurs charges , ils s'en 
retournent à reculons reprendre leurs ba- 
bouches et s'asseoir, dans un coin, sur leurs 
genoux. J'aime qu'on n'ait point à sonner ou 
à crier sans cesse après des valets. Si par 
hasard ils sont tous en commission, on les 
appelle , comme au sérail , en frappaftt des 
mains, en manière d'applaudissement. 

Constantinople donne le ton à Jassy,' 
comme Paris à la province , et les modes 
arrivent encore plus tôt. Le jaune étoit la 
couleur favorite des sultanes ; elle est devenue 
à Jassy celle de toutes les femmes. Les 
grandes pipes bien longues, de bois de cerisier, 
^voient remplacé a Constantinople les pipes 
de bois de jasmin. Nous n'avons plus que des 
pipes de cerisier , nous autres Boyards. Ces 
jnessieurs ne vont jamais à pied. Ils sont tous 
paresseux comme les Turcs. 

Les femmes pourraient se ^^penser d'avoir 
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Autant de ventre. CeSt si bien reconnu pouf 
tine beauté' dans le pays, qu'une mère m'a' 
demande pardon de ce que sa fille n'en avoit 
pas encore. Mais cela viendra bientôt , me 
dit-elle , car à prisent c'est une honte : elle 
est droite et mince comme un jonc. Les cos- 
tumes, les manières asiatiques rendent les jolies 
plus jolies encore, mais enlaidissent les laides, 
qui, à la vérité, sont très-rares dans ces pays- ci. 
U m'est arrive , à cause de la manière qu'ont 
les femmes de s'asseoir ou de se coucher en 
rond, de les 'prendre, lorsque l'appartement 
n'est pas bien éclairé, pour des pelisses qu'on 
avoit oubliées sur le divan. 
* Les filles des Boyards sont enfermées comme 
les femmes turques , dans des harems grillés 
en bois, souvent doré; elles peuvent, au travers 
de ces grilles, regarder les hommes et se choisir 
un mari ; mais ceux-ci ne les voient que pour 
passer la nuit avec elles , après la petite céré- 
monie <_*e l'église grecque. 

Je viens de donner une fêle charmante qui 
a réussi à merveille. Cent Boyards et leurs 
femmes à souper : un bal où l'on a dadsé la 
pyrrhique > et d'autres danses grecques, mol* 
daves, turques, valaques, et égyptiennes; on 
y voit l'origine d'un divertissement qui est si 
!>ête lorsqu'il n'a pas d'objet* Il ne poutoit 



avoir que deux motifs : les réjouissances aprèà 
la victoire , ou la volupté dans des tems plus 
tranquilles. On est paisible à Jassy , malgré le* 
alarmes de la guerre dont cette ville est tou- 
jours le théâtre dès que l'étendart de Mahomet 
Se déploie aux yeux du peuple ottoman» 

On se tient par la main, pour ne plus se 
quitter; on fait quelques pas en rond, mais 
beaucoup l'un vis-à-vis de l'autre. Où se fait 
des mines, on se sépare presque, on se retient* 
on s'approche,- je ne sais comment; on se re- 
garde, on s'entend, on se deviné, on a l'air 
de s'aimer . . . Cette danse-là me paroît fort 
raisonnable. 

Pour moi je me suis amusé à merveille, à 
rester sans rien dire à côté de quelques Bo* 
yardes. Après quelques tasses de confiture, 
quelques potions et libations de rose, et six 
pipes , pour le moins , je m'aperçus que j'étais 
tout seul. 

Rien ne ressemble à la situation de ces gens- 
ci. Soupçonnés par les Russes d'avoir de là pré- 
férence pour les Autrichiens, suspects à ceux- 
ci qui les croient attachés aux Turcs, ils dé- 
sirent autant le départ des uns qu'ils craignent 
le retour des autres. Ovous, arbitres oes des*- 
'tins des pauvres mortels , à qui vous avéa sou- 
vent mis les armes à la main > réparez les maux 
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que vous faites à l'humanité j vous en êtes plus 
responsables que nous , qui ne sommes que les 
exécuteurs de vos hautes-œuvres. Servez cette 
humanité, et en m^ne tems la politique de 
plusieurs empires, eh laissant en paix ces 
pauvres Moldaves : leur pays est si beau que 
toute l'Europe crieroit si l'on vouloit s'en 
emparer. Rendez-les indépendans des tyrans 
de, l'Orient. Qu'ils se gouvernent eux-mêmes, 
et au lieu de leur Hospodar, qui est forcé 
d'être un despote et un fripon, pour faire 
sa cour à la Porte Ottomane, qu'on leur 
donne pour les diriger deux Boyards amovibles 
tous les trois ans. Rentrant, au bout de ce tems- 

9 

là, dans la classe commune, ils n'oseront pas 
abuser de leur autorité, car on le leur feroit 
payer bien cher ensuite. 

Qu'à la paix les cours médiatrices s'amusent 
à leur faire un petit code de loi , bien simple , 
qui surtout ne soit pas tracé de la main de la 
philosophie, mais par quelques jurisconsultes 
bonnes gens, qui connoissent le climat, le 
caractère, la religion et les mœurs du pay? 9 
et qui donnent une autorité bien souveraine 
aux deux grands et puissans seigneurs chargés 
de l'administration. 

Quelle carrière pour votre ame et votre 
esprit ] mais devenez Montesquieu et Louçois 

si 
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si vous pouvez , sans cesser d'être Racine y 
Horace et La Fontaine. Travaillez pour mes 
chers Moldaves, de quelque façon que ce soit. 
Us me traitent si bien ! J'aime tout en eux , et 
surtout leur langage , qui rappelle qu'ils des- 
cendent des Romains. C'est un mélange har- 
monieux de Latin et d'Italien* On dit szluga 9 
au lieu de je vous souhaite le bonjour. Ou 
-Axlformos coconitza, pour dire une belle fille* 
Sarà boua, pour dire bon soir; et dragua-mï 9 
pour dire y> vous aime. Puis-je mieux finir ma 
lettre que par cette vérité, que je saurois voiis 
dire en douze langues au moins , et que you* 
me rendez, j'en suis sûr, en bon françois* ù> 
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LETTRE IX: 
Le 1." juin 1789. 

s 

A mon Quartier-général de Semlin, 



'aurois çu- vous écrire pendant l'hiver" ce . 
*jue vous ne saviez pas; et, depuis ce terns-là, 
oe que vous savez. Mais je n'écris avec plaisir 
que lorsque j'ai J a réponse au bout de quelques 
heures. À Paris je n'ai mois et n'écrivois jamais 
«de l'autre côté des ponts. C'est ainsi que , 
Voguant aVec vous sur le Borysthène , . séparé 
de vôu$ par une cloispn de taffetas chiné, dans . 
une des superbes galères de ce voyage triom- 
phal et magique , je n'attendois que quelques 
minutes pour recevoir votre billet du matin. 

Une espèce d'armistice , ou plutôt de con-t 
vention de bonne compagnie , me laisse le 
teins de donner aux Turcs , dans une superbç 
tente, turquç^ajj$si -bien qu'eux 4 des concerts 
sur ma rive du Danube. Toute la garnison de 
Belgrade vient les entendre sur l'autre rive., 
Ainsi que le Roi d'Espagne qui a fait chanter 
pendant 4o ans , tous les jours, le même air à 
Farinelli, je me fais jouer tous les soirs la Cosa 
rara $ qui, comme vous voyez , cesse de l'être; 
de très-belles Juives, arméniennes , Illyrienneç 
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ou Surviennes , y assistent. C'est la grande 
noblesse de Semlin. 

Quand quelques Turcs passent les frontières, 
je les corrige : Osman Bâcha m'en remercie , 
et dit qu'il ne peut pas se faire obéir. Comme 
j'aime mieux le taquiner que de me contenter 
de lettres d'excuse, l'autre jour, devant faire 
un feu de réjouissance pour ube petite victoire 
dans la Moldavie ou le Bannat, j'ai fait charger 
à boulets toute mou artillerie, pour venger une 
tête coupée à une sentinelle de Mychalowicz. 
Cela a réussi. Il y a eu huit curieux de tués au 
pied de la forteresse. Le Bâcha a trouvé cela 
apparemment tout naturel. Pavois espéré qu'il 
se fâcheroit. le ne me plains pat de quelques 
coups de fusil qu'on me tire quelquefois, par 
gaieté , quand je me promène. 

Mais un lieutenant-colonel de nos postes 
avancés , du côté de Pantschowa , ayant dé- 
sapprouvé qu'on en eût fait autant à un capi^ 
taine de Branafkocsky , s'en plaignit à Âga 
Mustapha , qui lui répondit ainsi : 

Je te salue, voisin Terschitz. Tu dis qu'il 
y a un armistice. Je ne m J y connais pas. 
Tu me parles du Bâcha de Belgrade. Je ne 
Peux pas dépendre de lui :• Tu m'offres tes 
secours, en cas que f aie des besoins. Apprends 

4 

que la sublime Ptrte ne me laisse manquer 
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de rien, et que je n'ai d'autre besoin que- de- 
boire ton sang. Tu dis que je puis méfier à 
toi. Sache que , dans ce tems-ci , Une faut 
se fier à personne : je te salue , voisin 
Terschitz. Voici la réponse que je fis au nom 
du voisin Terschitz. 

Je te salue , voisin Modstapha : ta lettre 
est bien celle d'un Turc. J'en suis bien 
aise , car j'ai cru qu'il n'y enjj.voit plus. 
Tu dis que tu veux boire mon sang. Je ne me 
soucie pas du tien. Car qu'est-ce que le sang 
d'un Aga? Fais ce que tu veux. Viens quand 
tu peux. J'ai ordonné à mes gens de f amener 
prisonnier, à la première occasion. J'ai assez 
envie de te voir. Bonjour, Aga Moustapha* 

J'ai fait une petite légèreté l'autre jour. 
J'avois à écrire à Osman Bâcha , au sujet d'un 
courrier de M. de Choiseuil , qui m'en envoie 
quelquefois. Je portai ' moi-même la lettre , 
c'est-à-dire que , dans une petite barque , à 
drapeau blanc , signe de pourparler , j'allai 
avec mon truchement au pied de la forteresse , 
rëconnoître le côté de mon ajttaque, qui, à ce 
que j'espère aura lieu dans un mois ou deux, 
au plus tard. J'eus le tems de tout examiner, 
jusqu'à ce qu'une barque chargée de plus de 
douze figures superbes ou atroces , ( car chez 
-*ux il n'y a pas de milieu) vînt me rëconnoître ; 



( 197 ) 

et prendre ma lettre que je leur remis de ma 
part. Je les caressai ; je leur dis trente mots 
turcs que je sais. Cela fit sourire deux ou trois 
moustaches. Mais les autres me firent une 
terrible peur en me considérant. Je me sou- 
vins qu'ils pouvoient m'avoir vu tirer à leur 
barbe , sur les bords de la Save , des aigles 
et des hirondelles de mer. J'avois un grand 
manteau blanc , un mauvais chapeau rabattu. 
J'entendis qu'ils demandoient à mon interprète 
qui j'e'tois ? il répondit que j'étois le se'cretaire 
du séraskier de Semlin , pour la v correspon- 
dance Françoise. Le plus vilain des Turcs, avec 
une mine infernale, me prit ma lettre assez 
brusquement, pour la porter au Bâcha. J'en 
fus quitte pour être un moment assez mal à 
mon aise : et je m'en retournai , à force de 
rames , le plus vite que je pus/ 

Adieu, mon cher S. . . . je vous quitte pour 
voir dix beaux et longs bataillons de renfort 
qui m'arrivent d'Autriche. Puissé'-je bientôt 
m'en servir ! Je voudrois qu'on me permît de 
passer la Save à Sabatsch , pour aller voir s'il 
y a réellement un Abdy Bâcha, comme on me 
l'annonce toujours , ainsi que l'arrivée pré- 
tendue du Bâcha de Travrnick , et du fameux 
Mahmoud de Scutari : je voudrois balayer la 
plaiqfe jusque sous le canon de Nissa. Sans 
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l'inquiétude que nous cause cet Àbdy Bâcha , 
notre siège iroit bien mieux. Je vous embrasse 
de tout mon cœur. 



•♦♦. 
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LETTRE X. 

Le 18 Octobre 1789. 

De Belgrade. 



ous y voici, dans ce rempart de l'Orient , 
dont nous n'avons pas ouvert les portes avec 
des doigts de rose, comme l'aurore, mais avec 
des doigts de feu. La hardiesse et la promp- 
titude du passage de la Save, la rapidité dç 
la marche et de l'entrée dans les lignes du 
Prince Eugène, l'audace de la reconnoissauce , 
faite jusqu'à la palissade, tout cela est l'ouvrage 
d'une quinzaine de jourç , et c'est vraiment 
digne du plus beau tems du maréchal Laudon. 
IL nous montoit la tête et démontoit celle des 
Turcs : je ne dëmontois que leurs canons. Il 
a attaqué Belgrade sur la rive droite- de la 
Save , et moi, sur la rive gauche , où j'étois 
l'aigle de ce Jupiter dont je portois la foudre. 
La prise de la forteresse a été assurée par 
celle de la ville, qui est due 3 la plus brillante, 
la plus éclairée, et la plus active des valeurs , à 
celle du comte de Brovrne , digne neveu du 
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maréchal Lacy. Je faisois , pendant cette su- 
perbe et vigoureuse entreprise , une diversion 
avec ma flotte , sur le Danube ; et ensuite , 
pour reparer la perte de quelques foqrs et 
de bien du monde k l'attaque du chemin cou- 
vert, je redoublai le feu de mes batteries , et 
fen établis une nouvelle, dans une île, à i5o 
toises de la forteresse, qui capitula tout de suite. 

Je voyois avec un grçmd plaisir militaire et 
une grande peine philosophique , s'élever dans 
l'air 12,000 bombes que j'ai fait lancer sur ces 
pauvres Infidèles; j'entendois leurs cris d'effroi, 
car ceux des blesses étoient étouffes par le feu 
et la mort. Ecartons ces objets d'horreur. J'ai 
parlé assez long~tems au colonel de dragons* 
C'est maintenant au grand prêtre du temple de 
la paix que je m'adresse. 

Quelle source de réflexion ! A peine le mot 
capitulation avoit été prononcé, que dix mille 
vaincus se mêloient déjà avec autant do «vain-* 
queurs. La férocité faisoit place à la douceur » 
la fureur à la pitié , la ruse guerrière à la 
bonne foi, l'acharnement à la bienveillance. 
On prenoit du café'; on vendoit , on achetoit. 
Le Turc , loyal dans ses marchés , fixoit un 
prix , livroit ses effets précieux cachés dans 
les casemates , alloit à ses affaires , et sans em- 
pressement recevoit son argent , quand par 
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hasard il renconlroit son acheteur. Philosophes 
sans le savoir, les riches propriétaires fumoient 
sur les débris de leurs maisons et de leur fortune. 
Osman Bâcha, le sot gouverneur de Belgrade , 
fumoit au milieu de sa cour, rangée en cérémo- 
nie, comme s'il commandoit encore , et comme 
s'il ne s'attendoit pas à rencontrer un Capidgy 
Bachi pour lui demander de la part du Sultan 
Selim ce qu'il n'a pas, sa tête , car elle étoit- 
déjà perdue à notre premier coup de canon. 
La beauté' et la variété' des couleurs riches et 
tranchantes des Janissaires, nos bonnets de gre- 
nadiers , leurs turbans , notre garnison , les 
Spahis , point abattus quoique battus , leurs 
superbes armes , leurs chevaux , fiers comme 
eux , leur air ferme , jamais bas , malgré le 
malheur ; les rives du Danube et de la Save 
bordées de ces figures pittoresques, récréoient 
les yeux et réjouissoient l'âme ; on étoit seu- 
lement un peu attristé de voir emporter par 
terre et par eau les- cadavres d'hommes , de 
chevaux, de bœufs et de moutons, qui pendant 
le siège , n'avoient pas pu être enterrés. On 
sentoit à la fois le mort, le brûlé et l'essence 
de rose : car il est extraordinaire d'unir à ce 
point les goûts voluptueux à la barbarie. 

Le maréchal a demandé pour moi la croix 
de commandeur de l'ordre militaire de Marie- 
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Thérèse; L'Empereur me l'a déjà envoyée. 
On dit qu'ils ont été contens de ma promptitude 
et surtout de l'effet de ma dernière batterie , - 
qui a décidé les Turcs à capituler. Il n'a manqué 
à mon bonheur que l'arrivée d'Abdy Bâcha 
pour secourir la place. C'eût été un plaisir vif 
pour moi de passer la Save , de contribuer 
à battre le Bâcha, et de revenir ensuite con- 
tinuer mon attaque. Cet Abdy Bâcha étant 
toute l'espérance de la garnison, si elle ne 
s'étoit pas rendue , pavois pensé à une ruse un 
peu enfantine qui , malgré les plaisanteries 
qu'on en eût faites, comme des stratagèmes de* 
Polyène et deFrontin, eût, je crois, bien réussi. 
J'aurois voulu que le maréchal eût caché , 
pendant la nuit , quelques bataillons avec des 
canons dans une vallée , à une demi-liêuç du 
camp; qu'il eût fait sortir au point du jour de 
ses ligues , ou de celles d'Eugène ( car ces 
deux noms se lient à présent à merveille ) les 
troupes destinées à attaquer cet Àbdy Bâcha , 
s'il étoit venu pour nous faire lever le siège. 
On auroit fait un feu d'enfer toute la journée , 
de part et d'autre , sans boulets. On seroit re- 
venu dans les lignes , avec de grands cris de 
joie , on auroit tiré de la tranchée , de l'armée 
et de mon corps un grand feu de réjouissance : 
et la place auroit capitulé. 



/ 
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Je vous aurois écrit pendant le siège ; mais 
fa vois peur que ma lettre ne devint posthume, 
et je ne Voulois pas vous dire ce qui se passoit 
dans ma frète , avant de savoir si on me la lais- 
serait sur les épaules. Adieu , l'ami de mon 
cœur. 



LEtTRE XL 

\/u I veut connottre les Turcs? Les voici , 
bien difierens de l'idée qu'on s'en est faite. 
C'est un peuple d'antithèses ; braves et poltrons, 
actifs et paresseux , libertins et dévots, sen- 
suels et durs , recherchés et grossiers , sales et 
propres ; conservant dans la même chambre 
des roses et un chat mort. Si je parle des 
grands de la cour , de l'armée et des provinces, 
je dirai: hauts et bas, méfians, ingrats, fiers 
et rempans , généreux et fripons. Toutes ces 
qualités , bonnes et mauvaises , dont les pre- 
mières l'emportent sur les secondes dans le 
gros de la nation , dépendent des circons- 
tances , et sont recouvertes d'une croûte d'i- 
gndrance et d'insensibilité , qui empêche ces 
pauvres gens d'être malheureux. 

It est clair que s'ils n'étoient pas sous le 
joug des monstres qui les étranglent pour avoir 
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leurs fils , leurs fijlfesou leurs trésors, ils ne 
seraient pas si familiarises avec leç coutumes 
qui leur donnent Pair d'être barbares. 

Us sourient tout au plus, et répondent de 
la tête , des yeux , ou des bras et de la main , 
qu'ils ne remuent jamais sans noblesse } mais 
ils ne parlent presque pas. Us n'ont rien de 
vulgaire, ni dans ce que je me fais expliquer, 
lorsqu'ils parlent , ni dans leurs manières. Le 
petit serviteur d'un Janissaire , quoiqu'il ait 
les pieds et les jambes nues, et qu'il ne porte 
point de chemise, est coquet à sa façon , et a 
l'air plus distingue que les jeunes seigneurs des 
cours européennes : les plus pauvres des soldats 
Turcs n'ont rien pour se vêtir, mais leurs armes 
damasquinées sont couvertes d'argent. Je les 
$i vus en refuser 300 piastres , craignant moins 
d'expirer de faim que de honte. 

Les Turcs sont sensibles à la reconnoissance 
et aux bons traitemens, et tiennent, dans toutes 
les circonstances de leur vie , soit à la guerre , 
ou ailleurs, constamment leur parole : d'autant 
plus, m'ont-ils dit quelquefois, qu'ils ne savent 
pas e'crire. 

Les Turcs ont quelques rapports avec les 
Grecs , et beaucoup avec les Romains. Us ont. 
les goûts des uns et les usages des autres. Leurs 
ouvrages sont charmans, remplis de goût, et 
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supposent des idées ; quand ils en ont, elles sont 
fines et délicates. Us ont l'esprit fleuri dans le 
peu qu'ils disent , ou qu'ils écrivent. Us sont 
graves comme les Romains, et ne se donnent 
pas la peine de rire ni de danser. Les uns et 
les autres ont des bouffons: Ibrahim Na*ir , 
que nous ayons chassé de la Moldavie , avoit 
cinq ou six esclaves fort jolis , habillés super- 
bement , et montant à cheval avec lui. Les 
Turcs m'ont expliqué qu'il leur étoit agréable 
de ne voir en se réveillant que de belles figures 
destinées à leur porter leur café., leur pipe, 
leur sorbet , leur bois d'aloès à brûler , leurs 
parfums d'ambre et leurs essences de rose. 
Us se moquent de nous , de ce qu'un vilain 
frotteur, ou un vieux domestique de confiance 
vient faire le feu , ou ouvrir nos rideaux. Us 
sont sans cesse couché» comme les Romains , 
qui (je n'en doute pas) avoient, de même que 
les Turcs, des divans où ils mangeoient , et se 
reposoient toute la journée. Les tuniques et 
les pantoufles prouvent que ces deux nations 
n'aimoient pas la promenade. Il n'y a rien de 
si emporté et de si colère que les gens froids et 
phlegmatiques. Les Turcs, comme les Romains, 
surtout , ceux d'aujourd'hui , font cas de la 
vengeauce : à cela près , ils sont doux.. Il ne 
disputent, ni tfe se querellent jamais. Si, le 
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gouvernement populaire n'apportoît pas tou- 
jours avec soi l'esprit de parti , l'intrigue , la 
jalousie , et les crimes qui en sont la suite', les 
Romains auroient été de bonnes gens ; si 
l'excès oppose' , le despotisme d'un Sultan , et 
de deux ou trois grands-officiers de l'empire , 
ne les alarmolt pas sans cesse Y les Turcs 
seroient aussi les meilleures gens du monde. 

Ignorans par paresse et par politique , su- 
perstitieux par habitude et par calcul , ils sont 
guides par une impulsion naturelle et heureuse. 
Que deviendraient les peuples de l'Europe si 
un marchand de savon étoit premier ministre , 
tin jardinier grand-amiral, et un laquais com- 
mandant des armées? Où trouveroh-on. des 
gens tout à la fois propres à combattre à pied, 
à cheval , et sur l'eau , adroits à tout ce qu'ils 
entreprennent, et individuellement toujours 
intrépides ? Les états étant confondus , per- 
sonne n'étant classé , chacun a des droits à 
tout, et attend la place que le sort lui destine. 

Observateurs ,♦ voyageurs , spectateurs , au 
lieu de faire des réflexions triviales sur les 
nations de l'Europe qui se ressemblent toutes , 
à peu de chose près , méditez sur tout ce qui 
tient à l'Asie, si vous voulez trouver du neuf, 
du beau , du grand ; du noble, «t très-souvent 
au raisonnable. 
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LETTRES 

A II M P È RA T Kl C E DE RUSSIE 

le îa Février 1790. 



1 



Xj n'est plus, Madame; il n'est plus, le prince 
qui faisoit honneur à l'homme , l'homme qui 
faisoit le plus d'honneur aux princes. Ce génie 
ardent s'est éteint comme une lumière dont 
l'enveloppe etoit consumée ; et ce corps actif 
est entre quatre planches qui l'empêchent de 
de remuer. Après avoir accompagné ses restes 
précieux, j'ai été un des quatre qui l'ont porte 
aux capucins. Hier je u'aurois pas été en état 
d'en rendre compte à Votre Majesté Impériale. 
Joseph ÎI est tnort avec fermeté , comme il a 
véôu : c'est avec ce même esprit méthodique 
qu'il a fini et commencé. 11 a réglé le cortège 
qui devoit accompagner le St. Sacrement qu'on 
portoit à son lit de mort. Il s'est levé pour sa- 
voir si tout étoit comme if Favoit ordonné. 
Quand le coup le plus accablant pour lui , le 
dernier coup du sort * mit le comble à ses 
malheurs , il demanda : — Ou mettrez-vous lé 
corps de cette Princesse? — Ou lui répondit , 
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a la Chapelle. — Point du tout, dit Joseph IT, 
c'est ma place on séroit obligé de la déranger : 
mettez-la dans un autre endroit où elle soit 
exposée tranquillement. — 

Ces détails me donnent de la force : je n^ 
proyois pa$ pofuvoir continuer un tel récit. Il 
choisit et régla les heures pour les prières qu'on 
luilisoit. Tant qu'il le putil en lut aussi lui mêm« 
quelques-unes, et en accomplissant ses devoirs 
de chrétien , il avoit l'air d'arranger son ame 
comme il avoit voulu tout arranger lui-même 
dans son empire. Il a fait baron lé médecin 
qui lui dit la dernière vérité ;' il l'aimoit tant 
qu'il le pria d'accompagner sa pompe funèbre 
jusqu'au tombeau j il lui demanda de lui dé- 
clarer le jour et presque l'heure où il dèvoit 
y descendre* et le médecin ne prédit- que 
trop juste. L'empereur me dit , peu de jours 
avant sa mort , et à mon arrivée de l'armée de 
Hongrie que j'avois menée en Silésie ; — Je 
p'ai pas été en étsai. hier de vous voir. Votre 
pays m'a tué 3 G&àd pris a été mon agonie, et 
Bruxelles abandonné, ma mort. Quelle avant* 
pour moi 1 ( Il répéta plusieurs fois ce mot. ) 
J'en meurs : il fobdroît être de bois pour 
que cela fie fût paaL Je vous remercie de tout 
ce que vous vepez de faire pour rooi/ ajoutâ- 
t-il. L^udo a raVdi't bwucoup ;d&: Viefc d« 



( 2o8 ) 

vous : je vous remercie de votre fidélité. Ailes 
aux Pays-Bas ; faites-les revenir à leur Sou* • 
ver ai n, et si vous ne le pouvez pas, restez-y; ne 
me sacrifiez pas vos intérêts , vous avez de* 

enfans. — ' " 

Toutes ces paroles m'ont si vivement ému , 
et sont tellement gravées dans ma mémoire , 
que Votre Majesté Impériale peut être sûre 
qu'il n'y en a pas une qui ne^oit de lui. Ma 
conduite sera ma réponse : il es*t inutile que 
j'en rapporte les mots entrecoupés de pleurs. 
A-t-on, répandu quelques larmes quand /ai 
été administré? dit l'Empereur à madame de 
Chanclos qu'il vit un instant après. Oui, ré- 
pondit-elle ; fai pu, par exemple, le Prince 
de Ligne tout en pleurs. — Je ne croyois pas 
valoir tant que cela, dit l'Empereur , presque 
gaîment. •■ • 

Du reste , Madame , le dirai-je , à la honte 
de l'humanité ? j'ai vu périr quatre grands 
Souverains : on ne les regrette qu'un an après 
leur mort ; on qspère les six premiers mois , 
et l'on frondé les six autres. Cela se passa ainsi 
quand Marie-Thérèse mourut. On sent bien 
peu la perte que l'on fait. Les curieux , Jes in-- 
différons, les ingrats , les intrigans s'occupent 
des nouveaux règnes. Ce n'est que dans un an 
que le soldat dira : Joseph IL a essuyé bien des 

coups 



/ * 
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coups de canon à la digue de Beschania , et 
des coups de fusil dans les faubourgs (Je Sa- 
batsch : il a imagine' des médailles pour Ta va- 
leur. Le voyageur dira : quels beaux élablis- 
semens pour les e'coles , les hôpitaux , les pri- 
sons et l'éducation ! Le manufacturier : que 
d'encouragement ! le laboureur : il a laboure 
lui-même ; l'hérétique : il fut notre défenseur. 
Les présidens de tous les département, les 
chefs de tous les bureaux diront : il étoit notre 
premier commis et nôtre surveillant à la fois; 
les ministres : il se tuoit pour l'Etat, dont il 
et oit, disoit-il, le premier sujet; le malade 
dira ; il nous visitoit sans cesse ; le bourgeois : 
il embellissoit nos villes par des places et des 
promenades j le paysan, le domestique diront; 
aussi : nous lui parlions tant que nous vou- 
lions ; les pères de famille : il nous donnoit 
des conseils. Sa société dira : il étoit sûr, 
aimable ; il racontoit plaisamment ; il avoit du 
trait dans la conversation : on pouvoit lui par- 
1er avec vérité «sur tout. .' . 

Voilà , Madame, que je* vous entretien^ 
de la vie de l'Empereur, et je comptois uq l 
vous raconter que sa mort. Votre Majesté Im-j 
périale m'a dit en voiture , en allant à Czars- 
kozelo, il y a dix ans : - — Votre Souverain a un 
esprit tourné toujours du côté de l'utile ; rien 
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de frivole dans sa tête: il est comme Pierre I, 
il permet qu'on le contredise ; il ne s'offense 
point de la résistance à son opinion , et veut 
convaincre avant d'ordonner. — 

7 • • ■ 

. , Portrait de Joseph Z7, 

S'il iuffisoit , pour obtenir le nom de grand f 
d'être incapable de petitesses , on pourrôit 
dire Jôseph-le-Grand j mais je sens qu'il faut 
plus que cela pour mériter ce titre ; il faut un 
règne glorieux , éclatant, heureux; d'illustres 
exploits de guerre, des entreprises inatten- 
dues , de superbes résultats , et peut-être des 
fêtes, des plaisirs et de la magnificence. Je 
fie sais pas plus flatter après la mort que pen- 
dant la vie. Les circonstances ont refusé à 
Joseph II de brillantes occasions pour se faire 
connoîire. Il ne put pas être un grand homme, 
mais il fut un grand Prince , çt le premier 
parmi les premiers. Il ne s'abandonna point k 
l'amour ni k l'amitié , peut-être parce qu'il s'y 
sentoit trop porté ; souvent il mêla trop le 
calcul aux affections : il s'arrêta sur la con- 
fiance , parce qu'il voyoit d'autres Souverains 
trompés par leurs maîtresses , leurs confes- 
seurs, leurs ministres ou leurs amis. Il s'arrêta 
sur l'indulgence, parce qu'il vouloit avant tout 
être juste : il se fit sévère , malgré lui > ejv 
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croyant n'être qu'exact. "On obtenoit peut-élre 
son cœur sans le mériter, mais on étoit sûr 
de ne jamais manquer son estime. Il avoit peur 
de passer pour partial dans la distribution dfe 
ses grâces : il les accordoit sans y joindre au- 
cune manière aimable, etlesrefusoitde même. 
Il exigëoît plus de noblesse de la part de là 
noblesse, et la méprisoit plus qu'une autre 
classe quand elle n'en avoit pas ; mais il est 
Faux qu'il ait voulu lui faire du tort. Il vôuloit 
la plus grande autorite ,, pour que d'autres 
n'eussent pas le droit de faire du mal. Il se 
privoit de tous les agre'mens de la vie , pour 
engager les autres au travail : ce qu'il détestoït 
Te plus au monde, c'etoit lès 'oisifs. Il avoilf 
un moment d'humeur quand on lui faisoit une 
réponse ou une représentation un peu pi- 
quante ; il se frottoit les mains, et puis reve- 
ndit écouter'^ répondre lui-même , ou discuter 
Comme si de rien n'étoit. Il e'toït avare du bien 
de l'Etat , et généreux du sien ; -généreux même 
n'est pas le mbt, c'est 1 Bienfaisant! II savoit 
feire le SouVèràin , et tenbiï'tien sa cour 
quani il'lé fàïïûit absolument/ il ilbrinoit alors 
à cette 'cotu*, 4 q^iî àvôitTaiy idVin'côuvcnt ou 
d'une* r casëi-he<tôut)e l'ântiée', là pompé* et la 
dignité" dupalliïs '<Je Mam-Ttiéfesé. Son édu- 
cation âvoit été' comme celle dé bien dés Sou-' 
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verains, négligée à force d'être soignée: on 
leur apprend tout , excepte' ce qu'ils doivent 
savoir. Joseph II , dans sa jeunesse , ne pro- 
Jtaettoit point d'être aimable ; il le devint tout- 
à-coup à son couronnement de Francfort. Ses 
voyages , ses campagnes, et la société de 
quelques femmes distinguées achevèrent de le 
former. Il aimoit les confidences , il étoit dis- 
cret , bien qu'il se mêlât de tout. Ses ma* 
nières étoient fort agréables , et jamais il n'y 
mêloit de la pédanterie : je l'ai vu écrire , sur 
une de ces grandes cartes qu'il avoit toujours 
en poche, des leçons de morale, de douceur 
et d'obéissance , à une jeune personne qui 
vouloit quitter une mère qui la faisoit enrager ; 
des leçons de musique à une autre, parce 
qu'ayant assisté à celles que lui donnoit son 
maître , il n'en avoit pas été content. Il voyoU 
d'abord dans le monde si l'on étoit mécontent 
de lui, pour quelque ordonnance , quelque 
entreprise , ou quelque punition. Il faisait des, 
frais pour se remettre bien dans, la société, et 
Tedoubloit de charmes dans sa conversation.' 
et de galanterie vis-à-vis des femmes ;; \ ;il leur , 
approchoit un fautçuil , ouvroit la portp, fer- 
moit la fenêtre ; enfin il faisoit, . pardon acti- 
vité , tout le service de la charrihrç, , Sa poli- 
tesse étoit une ^sauve-garde contre la faajilia* 
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rite. Il entcndoit bien les peines nuances : il 
n'avoit point cette affabilité dont tant d'autres 
Souverains font métier, et qui leur sert à mar-' 
quer leur supériorité ; il cachoit celle qu'il 
avoit dans plusieurs genres : il racontait fort 
^gaîtnent , et avoit beaucoup d'esprit naturel. 

Il ne savoit ni boire, ni manger, ni s'amuser, ' 
si lire autre chose que des papiers d'affaires. H 
gouvernoit trop et ne régnoit pas assez. Il se 1 
faisoit de la musique à lui-même tous les purs.' 
Il se levoit à sept heures, ei pendant qu'il sha- 
billoit il rioit quelquefois, et sans- familiarité il 
faisoit rire son grand-chambellan , son chirur- 
gien et ses geos, qui l'a <fl or oient. Use promènent 
depuis huit heures jusqu'à midi dans ses chan- 
celleries^ où il dictoit, écrivoh; corrigeoit tout 
lui-même ; puis il alloit le soir au spectacle. • 

En passant de son appartement à sou cabinet, 
il rencontrait vingt, trente, jusque ceiit mal* 
vêtus, hommes ou femmes du peuple; il pre- 
noit leurs mémoires, causoit avec eux, les* 
consoloit , y répondoit par écrit , ou autrement, 
le lendemain à la même he^ire , et gardoit le 
secret sur les plaintes quand il ne les trouvoit 
pas justes. Il n'écrivoit mal que lorsqu'il vou- 
loit trop bien écrire; ses phrases étoiènt Ion-* 
gués et diffuses': il savoit à merveille quatre 
langues , et ejacore deux autres passablement* 
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Sa mémoire , ménagée dans sa jeunesse , 
en devint peut-être plus excellente ensuite ; 
car il û'oublioit ni un mot, ni une affaire, ni 
une figuré : il se promenoit dans sa chambre 
avec celui k qui il donnoit audience , lui par- 
tait presque avec effusion et d'un air riant y le 
pr.enoit par le coude , puis il paroissoit s'en 
repentir , et il reprenoit l'air sérieux. IL s'in- 
terrompoit souvent pour mettre une bûche 
dans sa cheminée , ou prendre les pincettes, 
ou aller un moment à la fenêtre. Il n'a jamais 
manqué de parole : il se moquoit du mal qu'on 
di^oit, de lui. Il alarma le Pape , Je Grand-Turc, 
l'Empire , la Hongrie , la Prusse et les Pays- 
Bqs. I^a crainte d'être injuste et de faire des 
malheureux, en soutenant à main armée ce. 
qu'il avoit commencé ,: arrêtoit ses projets, 
qui étoient presque toujours l'effet de son 
premier mouvement. 

- C'est à l'agitation du sang de Joseph II qu'il 
faut attribuer l'inquiétude de son règne : il 
ti'achevoit ni ne polissoit aucun de ses ou- 
vrages , et son seul tort a été de tout esquisser, 
le bien comme le mal. * 

.. Celte lettre de Joseph II fera mieux juger 
son %m,e que tout ce que je pourrois en dire. 



* • 
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Lettre de Joseph II, lé jour de sa mort. 



Vienne , v Ie 19 février. 



M 



ON cher Maréchal Lacy, impossibilité 
seule qui m'empêche de tracer ce peu de lignes 
dé ma main tremblante , m'engage à me servir 
d'une main étrangère. Je vois approcher à 
grands pas le moment qui doit nous séparer. 
Je serois bien ingrat si je sortois de ce monde 
sans tous réitérer ici , mon cher ami , tous 
les sentimens de reconnoissance que je vous 
dois à tant de titres , et que j'ai eu le plaisir de 
faire valoir vis-à-vis de toute la terre. Oui, si 
je suis devenu quelque chose, je vous le dois,- 
car vous m'avez formé, vous m'avez éclairé r 
vous m'avez fait connoître les hommes, et- 
outre cela , toute l'armée vous doit sa forma- 
tion , son crédit et sa considération. 

. La sûreté de vos conseil? dans toutes le* 
circonstances , cet attachement personnel pour 
moi qui ne s'est jamais démenti dans aucune' 
occasion, petite ou grande , tout cela jait, 
mon cher Maréchal , que je ne puis assez voua 
réitérer mes remercSmens. J'ai vu couler vos 

larmes pour moi : celles d'un grand hotiame e% 
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d'un sage sont une belle apologie. Recevez 
mes adieux. Je vous embrasse tendrement. La 
seule chose que je regrette de quitter dans 
ce monde, c'est le petit nombre d'amis dont 
certainement vous êtes le premier. Souvenez- 
vous de moi , de votre plus sincère ami et 

affectionné 

Joseph. 

Vieane> en 1790. 

Madame. 



j. 



e ne suis pas plus content que de raison de 
la lettre de Votre Majesté Impériale , sur une 
indiscrétion prétendue: ce reproche qu'elle 
me fait revient un peu trop souvent. Il ne faut 
pas bouder un homme qui n'a pas quatre cent 
mille hommes à lui envoyé? pour s'expliquer. 

Un jour un de nos très-aimables roués, le 
Baron de Bezenval, qui s'étoit enivré avec 
M. le Duc d'Orléans le père, mettoit le feu 
à son escalier à Bagnolet. Celui-ci voulut 
l'en empêcher : — Voilà ce que c'est que les 
Princes , dit-il ; ils sont toujours Princes, on 
ne peut pas jouer avec eux. — 

Mais moi, Madame, je n'ai rien brûlé; je 
îhe suis laissé aller, apparemment sans le 
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lavoir, au plaisir de laisser admirer vos lettres 
par-dessus mon e'paule. 

Cependant , Madame , j'en suis désolé si 
cela déplaît à Votre Majesté Impériale. Ce n'est 
pourtant pas au grand homme que je demande 
pardon, c'est à une grande Impératrice: quelle 
épigramme ! Votre Majesté me la pardonne- ' 
t-elle? N'importe, fe me suis vengé; et me 
voilà encore à ses pieds avec tout mon fana- 
tisme pour Catherin e-le-Grand. 

Ce i4 juillet 1790. 

À Alttitscheih , sur les frontières de là 
Silésie , en attendant l'ouverture 
de la campagne. 



J 



Madame, 



e plains Votre Majesté Impériale d'être 
obligée de faire face à tout ; voilà que je m'en 
mêle , et je vous serai plus incommode que le 
Roi de Suède : voici ce dont il s'agit. Comme 
je vis depuis trois ans en Tartarie , Moldavie, 
nouvelle et vieille Servie, Sirmie, Moravie et 
presque Silésie , je viens seulement de lire le» 
lettres de Votre Majesté Impériale à Voltaire , 
et de Voltaire à Votre Majesté Impériale; j'ai 
pet j'ai admiré: vous voyez, Madame, que 
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j'ai cru vous entendre. Il m'a été impossible 
de ne pas me mêler de la conversation , moi 
indigne, qui devrois toujours écouter sans dire 
mot; mais c'est mon cœur qui est un bavard, 1 
et non pas mon esprit. J'en ai bien plus que 
M. de Voltaire le soir en me couchant ; car 
il ne dort pas, dit-il, quand il lit dans le» 
gazettes des critiques ou des mensonges ; et, 
grâce à Dieu, les méchans ou les sots ne m'em- , 
pèchent pas de dormir. J' au rois beau me voir 
blâmé dans une relation signée Gustave r que» 
je croirois seulement que ce n'est ni Vasa, 
ni Adolphe qui Pont écrite. Selim au moins 
écrit fort peu , à ce qu'il me semble ; et cela 
me fait ressouvenir de quelqu'un qui deman- 
doit, en ma présence, à Belgrade, auTeffterdar, 
— si les Turcs qui ne savent pas écrire ne fai- 
soient pas une croix pour signer? — cela se 
pratique ainsi chez nous autres chrétiens. ; 
Les deux cents et quelques roubles que 
M. de Voltaire demande à Votre Majesté 
Impériale pour ses montres de Ferney, et lai 
crainte qu'il a de déranger ses finances par cette 
somme , et de l'empêcher de continuer la 
guerre , m'ont bien amusé. Que diroit-il s'il 
voyoit les mêmes petites finances fournir à une 
guerre depuis la mer Caspienne jusqu'à la met 
Baltique (en faisant un crochet à la metNpw* 



et à la Méditerranée) , et le petit ménage 
ciller toujours . son train ? 

Quel dommage qu'il n'ait pas vu les flou- 
veaux prodiges des armées victorieuses de 
[Votre' Majesté' I elle les lui auroit racontes 
si simplement que, sans s'en douter, elle 
auroit fait une histoire aussi célèbre que la 
guerre même. Si j'avois lu avec quelle bon- 
homie Votre Majesté assure M/ de Voltaire 
qu'elle a encore un peu d'argent, quoi- 
qu'elle ait acheté quelques tableaux* je me la 
serois représentée plus grande de quatre 
pouces, se tenant encore plu» droit que de 
coutume, le menton presqu'ew l'air , un grande 
panier, et n'étant seulement digne que d'ad- 
miration, ce qui est bien fatigant* A propos 
de cela , oserois-je bien lui demander si elle 
s'est ressouvenue de se défaire de ce buste si 
peu ressemblant qui est sur le chemin de l'her- 
initjage.? A propos de cet hermitage , qui n'eu 
est pas un , j'en fais bâtir un véritable sur la 
plus haute montagne , a une lieue de Vienne; 
il s'appelle mon refuge, puisque je n'y suis 
pas plus exposé aux progrès de la philosophie 
qu'aux inondations : la liberté est une si belle 
chose ; . celle des Pays-Bas me ruine tous les 
jours davantage ; celle de la France me cou- 
jera le quart de mes revenus. J'ai été assassine 
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et presque jeté à l'eau en Hollande , lapide en - 
Suisse, boxé en Angleterre, et au montent- 
d'y élre pris pour matelot par la liberté de la 
pressé. J'ai été aimé à Venise par la mère du 
Doge. J'ai manqué d'être pris sur un vaisseau 
par les Ragusains , qui ont la liberté de piller 
partout. Je ne connois pas assez Lucques et 
Saint-Marin pour en parler. Je m'imagine que 
Gênes porte dignement son nom* C'est une 
très-belle chose que la liberté, mais la voilà en 
bonnes mains. Des manans qui se font mi- 
nistres d'un Roi prisonnier; des curés légis- 
lateurs; des avocats politiques, et des jeunes; 
gens qui ne peuvent pas payer le mémoire de 
leurs tailleurs, veulent payer lés dettes de: 
l'Etat. 

J'en reviens aux lettres *de Voltaire : pour- 
quoi insulte- t-il Votre Majesté Impériale feur- 
son nom de Catherine que je protège, et qui 
n'est pas effrayant comme celui de M. Pallas, 
dont il parLe ? 

Ce qui m'a encore bien diverti dans ce vo- 
lume de lettres , c'est d'y trouver déjà vos 
aveux d'ignorance , vos impossibilités défaire, 
des vers, et la» grande maxime que, lorsqu'il 
s'agit de coups, il vaut mieux en donner qu'en 
recevoir. 

Votre Majesté Impériale me pardonue- t-elle- 
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d'avoir Yi? Sans cela j'anrois pleure de ne plut 
lui eptendre dire de ces choses-là, qui, avec 
cent mille autres , rendoieot les fleuves , les 
déserts, les* palais, les campagnes , les rési- 
dences, les châteaux gothiques et autres, les 
fêtes , les gondoles et les galères si agréables. 
Elle sera débarrassée de moi , c'est-à-dire 
de me lire et de me répondre, à pou près en 
même tetas que de .Gustave et de Selim , qui 
vaut bien le Mustapha de Voltaire , mais non 
pas son Mahomet. Elle leur répondra: je vous 
donne Ja paix, en même tems qu'elle daignera 
pie dire : je vous donne le bon soir. L'exac- 
titude de Votre 'Majesté à me répondre m'em- 
barrasse , quoique ses lettres fassent mon bon-' 
heur et soient des titres que l'assemblée na- 
tionale ne peut pas m'ôter. On voit bien que 
je ne suis pas janséniste, car ces Messieurs 
n'approchent de la Divinité qu'une fois par an f 
ou deux tout au plus , et je m'aperçois que voilà 
deux fois que cela m'atrive depuis quatre qidis, 
et trois fois depuis neuf Je vais m'arrêtâr jqs* 
qu'au mois de Janvier 1791* Quelle différence 
de pes bonnes lettres de votre auguste bon** 
tforoie , . avec l'esprit lourd ou diffus, ou le 
vague et l'afembiqué des Jordans, de d'Ârjgèns, 
etmême de d'Alembert et de ses correspondons ! 
; |1 me semble que la massue d'Hercule ne 
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^appesantira pas sur nous ; il n'appartient pas 
i tout le monde d'être magnifique. Il y a des 
pays où Ton peut, dans sa cour et dans ses 
armées , réunir l'or des Perses au fer des Ma- 
eédoniens ; maïs quand on ne peut se soutenir 
qu'en ressemblant à Sparte , on a tort d'avoir 
cent chariots de bagages et deux troupes de 
comédie j qui me font croire que les autres 
iro«pes ne serviront point à la tragédie héroïque^ 
' Je demande pardon à Votre Majesté Impé- 
riale de l'entretenir de ma douleur qui est bien 
vive. J'apprends dans ce moment la perte que 
nous faisons. Lé Maréchal de Laudon vient 
de mourir dans son quartier de Neutîsscheîn , 
aiurie lieue du mien, après des souffrances 
terribles * dont j'ai été témoin pendant onze 
jeurs. de' suite. Il y a eu un T mieux qui noué 
rend notre malheur encore plus sensible. Faut-il 
qu'un héros, et même un ' grand homme, 
sans avoir faitdç mal qu'aux eptieihis , souffre 
tant , et disparotese ensuite de cette terré qu'il 
a tant honorée 1 Je veux penser bien vite ai* 
bonheur que j'aurai' , quand le* circonstance* 
me permettrorit de me mettre atix piedi de 
Votre Majesté Impériale, pour -écarter toute* 
ces idées affligeantes pour l'humanité. 
! J'attends» à tout moment, de la Baltique OU 
de ses bords, des nouvelles, d'une victoire et 
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non pas d'un combat. Le voyage de Votre 
Majesté a fait la plus grande sensation en Eu- 
rope. Je me souviens de lui avoir dit un jour, 
quelle m'ordonnoit d'avouer ce que je pen- 
aois d'elle , qu'outre son imperturbabilité elle 
«voit aussi la science des à-propos. 

Comme je l'étudié, Icette science, voici le 
moment de l'employer. Je crois qu'il est à 
propos que je finisse, et que je présente à 
Votre Majesté Impériale les assurances, etc. 



Madame, 



j 



b ne puis l'emporter sur Votre Majesté 
Impériale que par la longueur de mes lèltresj 
Si j'ai sur elle un avantage quelconque, je suis 
plus puissant que toutes les puissances de la 
terre , qui ne peuvent pas même l'égaler en rien, 
ni en bienfaisance, ni en justice, ni en géné- 
rosité, ni en grandeur d'ame. Mes lettres 
sont long-tems en chemin: Voire Majesté peut 
toujours se flatter d'un silence de trois mois 
quand elle craint une réponse. 

' Je dévore les lettres de Votre Majesté , et 
puis , de peur de les perdre , je les cache dans 
un sachet , car je n'aime pas les gens à porte- 
feuille j et, grâce à Dieu , j'ai le même bureau 



que le Prince , c'est-à-dire mes genoux ; en-* 
suite j'écris à Votre Majesté -ce qui me passe 
par la tête; si c'étoit ce qui me passe dans 
Pâme , ce seroit une expression de sensibilité 
pu d'admiration qui l'ennuieroit : et comme 
l'ennui est le seul souverain dont elle ait peur, 
c'est le seul avec qui je lui conseille un statu 
quo ; elle ne sait pas ce qu'elle peut avoir à 
joraindre de moi. Ma mémoire , malheureuse- 
ment pour la modestie de Votre Majesté Im- 
périale, est excellente. Je me souviens de mille 
fchoses plus simples , plus gaies , plus naïves, 
plus sublimes les unes que les autres. Parmi 
celles-ci, il y en a une que moi, administra- 
teur, d'une grande province (grande pour ce 
petit reste d'Europe qui n'est pas votre em- 
pire) ,- je me rappelle sans cesse : j'ai pour 
» ' ' • 

principe de louer tout haut et de gronder 

tout bas. Mes nuances sont moins fines.: iô 

. . . . . .# 

fàve les têtes qu'on au r oit dû couper; et assez 
dur en particulier vis-à-vis de certaines per- 
sonnes , je suis doux pour elles lorsqu'on 
pourroit ro'entendre. 

C'est encore, grâce à cette mémoire, q\ie 
je me rappelle les conseils que Votre Majesté 
a donnés à son illustre frère , courtisan et 
admirateur de Joseph II, à Seba^topol. Je ne 

* * • 

suis pas suspect de ne pas aimer et même ad- 
mires 



**% 
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Mirer cet infortuné monarque ; mais s'il a voit 
suivi un de ces conseils, dont je me souviens, 
les révolutionnaires belges ne lui auroient pas 
coûté la vie. 

Si l'enthousiasme dont M. de Meilhan est saisi 
pour tout ce qu'il voit et entend, le fait votre 
historiographe , je serai son garçon : je me suis 
blase' sur les grandes choses ; je me suis ac- 
coutumé à tout cela : je vois et j'entends Votre 
Majesté de sang-froid ; je ne la juge que comme 
on jugeoit les Rois d'Egypte, après leur mort. 
On dit qu'il n'y a pas de héros pour son valet- 
de-chambre. J'ai eu le bonheur de me trouver 
plus avec Votre Majesté pendant six mois , que 
votre valet brabançon, mon compatriote, pen- 
dant toute sa vie. Il fait semblant d'arranger 
vos cheveux , mais il les dérange par deux ou 
trois diamans gros comme mon poing , dont il 
croit vous parer. Mon héros femme, différent- 
des héros connus , s'est montré tel depuis six 
heures du matin jusqu'à dix heures du soir; 
mais je suis devenu un aigle, sans m'en douter. 
J'ai fixé le soleil; il ne m'a pas assez ébloui 
pour que je ne puisse pas être cru , lorsque je 
dirai qu'il est sans tache. Ainsi, M. de Meilhan, 
je vous contrôlerai, je vous examinerai de près. 

C'est une bien singulière manière que d'at- 
tendre la paix en gagnant des batailles malgré 

i5 ' . 
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soi. Il me semble que Votre Majesté ne se 
réjouit de ses victoires que par l'idée qu'elles 
avancent cette paix. Je souffre de voir Bel- 
grade nous échapper , après la peine que je 
me suis donnée pour contribuer à la prendre, 
J'aurois réclamé mes.quatre mois , très-brillans, 
k la vérité, mats abçndaos #n canonnades, 
Sorties et expéditions sur terre et sur mer , si 
jamais Oczakow avoit dû retourner au Croissant. 

J'ai appris à plusieurs ministres anglois et 
prussiens qu'ils ne savoient ce qu'ils disoient 
quand ils prétendoient qu'Oczakow étoit la clef 
de la mer Noire ; et cela m'a fait réfléchir & toutes 
Ces paix réglées par des commis qui, faute d'être 
instruits par les généraux employés dans la 
guerre , décident des limites sans connoître la 
géographie militaire et politique. C'est cepen- 
dant des froids bureaux de ces habiles gens que 
sont partis tant de traités, à commencer pat 
le Roi Nemrod , qui, à la vérité, ne fit pas les 
siens au nom de la Sainte-Trinité. 

J'ai vu le Roi dé Suède avec bien plus 
d'intérêt qu'auparavant ; il m'a dit assez plai- 
samment , que s'il avoit été Roi d'un autre 
royaume , il n'auroit pas été si mauvaise tête , 
qu'à peine il auroit été brave. Je lui dis : — > 
Sire , comme gentilhomme peut-être , ou tout 
au plus comme chevalier,-*- C'est cela, me drt-il 
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*vcc sa vivacité assez aimable ; maïs commç 
soldat , il faut être Roi de Suède pour prendre 
ce genre-là, — Je Conçois, Sire, lui dis-je, 
que vos deux Gustaves et Charles XII ont 
gâté le métier. — Je ne puis régner , me ré- 
pondit- il , que par l'opinion que je donne de 
ma personne ; et j'ai voulu apprendre à me* 
sujets, plutôt qu'aux ennemis, que je ne çrai* 
gnois pas le danger ; ma puissance n'est rieu 
en comparaison de celle de mes voisins. Il 
falloit donc qu'on dît : si le Roi de Suéde fait 
quelques sottises } Gustave III les soutient et 
les répare. J % ai peut-être cru mal à propos que 
fétois offensé; mais l'Impératrice estime ceux 
qui ne souffrent pas les pffenses. Cependant y 
qu'en savez- vous? que vous en a- 1 -elle dit 014 
écrit ? — Rien , Sire ; je ne l'ai pas vue depuis 
cette époque ; mais lorsqu'elle m'envoya votre 
manifeste* le nom de Pugatseheff me parut 
l'avoir irritée , et la modératioa dont vo m vous 
vantez , parce que vous n'ave* pas aidé ses ad-* 
versaires à la détrôner, . .—Cet oit un trait d'hu- 
meur de ma part , interrompit^ avec mpuve- 
ment; je m'en suis repenti, mais point d'avoir 
déclaré la guerre. J'ai voulu savoir ce que pavois 
de moyens et de talens. On m'a peut-être nomme 
avec quelqu'éloge : j'ai occupé la scène : il y 
a plus de gloire à résister a Catherine II , qu'à 
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battre Pierre I, comme l'a fait Charles XIL 
— 8a conversation , un peu trop abondante , 
a la vérité, a pourtant toujours du trait , du 
piquant et une nuance intermédiaire entre 
l'esprit et le génie : * il brûle de commander des 
armées si on fait la guerre à la France; mais 
qui est-ce qui lui en confiera? J'ai voulu lui 
ôter cette idée par une petite flatterie , en lui 
disant ce que Cyneas disoit à Pyrrhus. Eu fin 
le successeur de la catholique, voyageuse et 
bizarre Christine >, m'a demandé* plus décent 
fois , si je ne croyois pas qu'il eût perdu dans 
Fesprit de Votre Majesté? Je l'ai rassuré, eu 
lui diâant qu'il y avoit toujours deux manières 
de réussir auprès d'elle , la valeur et la bonne 
foi. Votre Majesté Impériale n'est pas effrayante 
dans sa manière déjuger; au bout de huit jours 
j*ai su à quoi m'en tenir avec elle. 

Après avoir arrêté la fermentation dans mou 
gouvernement civil et militaire , en assurant 
que cette fermentation n'existoit pas; après 
m'être moqué de la poltronerie , de la poli- 
tique, de la dilapidation des Vandernotistes, 
et dix prétendu royalisme des très— mauvais 
sujets qu'on appelle Vonckistes ; enfin après 
avoir humilié, ceux qui portent encore la tête 
trop haute , je retournerai passer l'hiver à 
Vienne, si je ne suis pas assez heureux pour 



( «9 ) 

aller prêcher en France , avec quelques assis- 
tans, la reKgiofa des Rojs. Qu'on commence 
vite et fort,, pour finir bientôt; m^is que lç 
ciel flous prç&erye d'une guerre, où l'on don-' 
n croit le teips à cette nation de se reconuoître 
et de s'aguérif. Votre jVJajfste ;i ImperiaIp m'é- 
crit qu'il faut faire uo Cordon, autour de la 
Francp,,, comme contre la peste:; [c'est Hn cçn- 
seil sublime; ruais qui saura, comprendre Um} 
^e qu'il repferjtne? Jç me hâte de finir j,.]!^*- 
dapaef ,,,st ,d??ssurer Yotfie : Majesté Impériale 
du respect, etc. 
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Madame. ,. < . * Tr 

M fi iVp >'> Jii"î '*'»?) J^.L^fiq liD bi >j onpiil.t 
0tf Cqôur^uï^a;iaojojaï^:l*pr/^«r^(içtr4i 
vîte que« J0dS0 ( pMiarjaj(Q0ii l^yr€ler^ osayjïarjMj 
exprimer .taù*e> f sa ràè^wois&aece d{tj J*fcpfait 
accordé par Votre Majesté ImpeYiald^ftjtoPtf 
excellent pt^<eureux f Charles?] 'J^ne)f>ablifetai 
poipt,|}« ;l**tr£i que vq«S. qtviex daigné [tq^orirQi; 
je rpenfo^tcÂtferai? «dfeiine^forôUjer jamais* Je 
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fie sais pas si Ton en a retenu dés fragmerts, 
inais je donne ma parole qu'elle n'a jamais été 
copiée , et néanmoins , en f réfléchissant , 
Votre Majesté Impériale trouvera que si j'a- 
Vois eu le courage de rendre publie ce tfheP- 
d'œû vre de génie , j'aurais eu le mérite d'à jou- 
ter , ; s'il est potiéible , à sa gloire. 

' iQtfy â-t-31 de plus moui, de plus éclatant, 
qôe de dire , dfcîi* mois avant Ist prise de Tulzi, 
(FIsaccHi, de Braïlow, de Kilia , dlsmaêl, et 
les exploits aquatiques et terrestres du brave 
et spirituel Ribas : Pour nous, nous continue- 
rons a battre les Turcs , selon notre louable 
coutume > par mer et par terre. 

Qu'y a-t-il jamais eu , Madame , comme 
voM*p M peût VabJ/çau, ( dç l'Europe ? On voit bien 
cfueoe D'e£t,pa$<JUQ. manifeste politique, fait à 
l'usage des pauvres chancelleries des autres 
états, qui ne sont que les esclaves de celles de 
Votre Majesté. C'est un coup-d'œil philoso- 
phique jeté en passant sur tout ce qqi bour- 
Âotae'tftttftttircy'efte', et»U s'y 0st trouvé tant 
fie r justesse wêfa prétendent ,' qttaftien à éié 
aussi ftfippe qufc'd^s victoires de Votre Majesté 
Impértabh •* y* i '*-••• «'••"" • ' .*. •; • •• . . 

; CiJtielcrttrefcuWime a'^onuéi pens>«r à tant 
dfe'gen», qae#nji, qui n'entend* p«* tek affaires, 
je m ? «fl suis* rëjbm « po tir les affaires , % tf> quaH 
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Kté de jockey diplomatique à la suite des 
armées et des ambassades russe», d'associé 
secrétaire des missions , et de conseiller voya- 
geur^ On a cru trouver dans votre lettre des 
encouragemejas ou des corrections sans amer- 
tume , mais indulgentes et magnanimes. Il me 
semble qu'il n'y a pas grand mal à cela. Je 
prends la liberté, Madame, de n'être pas de 
votre avis sur la nation hongroise. Le zèle de 
Votre Majesté pour nous arrive trop tard; 
elle ne nous fera jamais assez de bien pour 
réparer le mal que nous ont fait l'affreux Rei- 
chenbacb et les Belges ; ils auroient dû être 
gens de guerre au lieu de gens de loi , sabrer 
leurs correspondans et venger le Souverain 
pvant de le chicaner. Toutes les nations dégé- 
nèrent , excepté celle que Votre Majesté élec- 
trise. Qui auroit cru qu'on parlât lumières à 
Varsovie, où il n'y en a pas, et où l'on voit 
aussi mal dans les rues que dans les affaires? 

Moi indigne, moi qui ne suis pas prophète 
dans mon pays , et pas grand sorcier dans les 
autres, j'ai dit, il y a lo^g-tems , que si l'on 
n'avoit pas chassé les jésuites , l'on ne verroit 
pas ce maudit esprit d'indépendance , de chi- 
cane, de définition , de sécheresse, se ré- 
pandre comme un torrent qui renverse ou me* 
nace les trônes de toute l'Europe , excepté la 
Russie. 
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Je suis bien mécontent des Ànglois et des 
Prussiens. Lenrs ministres ne m'ont pas cru :• 
j'ai conseille' à tous ceux que j'ai yu d'âtfciquer 
Votre Majesté Impériale, parce qu'ils seroient 
perdus de réputation s'ils ne le faisoient pas ; 
el je vois } à mon grand regret, qu'elle n'or- 
donnera pas le même jour à sa floue de la mer 
Noire y de bombarder le sérail', à sa flottille 
de la Baltique de brûler les vaisseaux anglois, 
et à son armée de terre , de détruire les 
Fotsdamites. 

Je voyois déjà Votre Majesté, après avoir 
mis tranquillement l'adresse à ces ttois lettres, 
faire au billard une triple carambole, puis 
tourner et retourner trois ou quatre médailles, 
puis faire une petite scène sur ies illuminés, 
et puis en aller adtoirer une de Molière» 

Je me rends pourtant, comme dit Vane- 
zura; je conviens de votre ignorance, Madame^ 
il faudra la paix pour que Votre Majesté se 
remette même à avoir de l'esprit j car voilà, 
près de quatre arts qu'elle n'a que de l'arae et 
du génie. Mon Dieu , qu'il y en a dans la lettre 
à mon bon Charles! l'honneur et la vkzleur, 
synonymes précieux ceux oreilles héroïques, 
etc. etc. J'ai- peur que mon Charles "n'en 
devienne fou. J'ar arrangé son ruban de la 
même manière que le portoit autrefois le 
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prince Potëmkin , lorsque Joseph ïï, l'allie 
si tendre et si zële' de Votre Majesté , lui dit 
en voiture : usez ce ruban > vous en aurez 
bientôt un autre. 

Je suis heureux d'avoir assiste' à plusieurs 
jours glorieux pour le prince et pour les braves 
Russes sous les murs cPOczakoW j et de m'être 
trouvé à des promenades tres-vives pefr mer et 
par terre. Je suis bien heureux que, dans 
Votre lettre si honorable vous daigniez^ Madame, 
par\|otre magie, ensorceler le père autant que 
le fils. Une phrase de vous me vaut mieux que 
tous les titres, p$rchetoins et diplômes , nour- 
riture«des rats, disoit Lisimon ; les rats res- 
pecteront votre précieuse écriture j oomme 
lès *fchats couronnés qui voulaient «attraper 
Quelque chose* ■ du l grand gâteau, respectent 
vos couleurs. • * 

Lorsque Frédéric II reprochoit à son en- 
nuyeux Ânaxagoras de montrer ses lettres, il 
avoit raison $ car elles rouloient sur quelques 
paragraphes de Wolff, qu'il n*ehtéridôit pas 
plus que moi, et sur des plaisanteries assez 
triviales à l'égard de l'église soi-disant catho- 
lique, ^oi-disant romaine. 

Voilà donc lerehef de cette religion brûlé à 
Paris , comme à Londres : puissent ces brû- 
lures lui tourner à- compte ,- pour diminuer 
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celles qui l'attendent peut-être dans l'autre 
monde. 

J' au rois bien voulu qu'pu moins les parens 
e\ les voisins de la cour de France , au risque 
d'être brûles en miniature , eussent renvoyé, 
Ou n'eussent pas reçu les ambassadeurs d'un 
captif. Je souhaite, que l'empire germanique 
fasse son devoir, et je suis fâché de l'éloigné-' 
tuent d'un autre empire mieui monté , qui au- 
roi t déjà, sans cet éloigneraient, envoyé 5o,ooo 
prédicateurs avec des barbes et des piques, 
pour soutenir la cause des Rois» 

Mais je m'oublie devant le premier des Rois, 
et le Jioi des Rois; pardonnez-le-moi, Ma- 
dame, Votre Majesté Impériale est la seule 
qui inspire la confiance et l'admiration en 
même tems. Il est bien singulier de pouvoir 
se livrer ainsi devant celle qui a triomphé de* 
Ottomans. Selim et bien d'autres se r oient bien 
étonnés que j'osasse prendre tant de liberté* 
Jl est vrai que j'en tremble un peu, mais. c'est 
seulement quand il m'échappe quelques vérités 
qui peuvent blesser votre modeslie. 
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Ce 17 mars 179a. 

Vienne. 



Madame, 



v. 



OTRE Majesté n'a rien à faire, son petit 
ménage est range ; et . si qd l'e» avoil cru , 
celui des autres le seroit aussi, ©ans l'oisive té 
-que lui donoe son activité , elle n'est presque 
pas excusable -de. :m'otjblier ainsi» 
j Je /l'ai pas e\* l'honneur de cennoîlce lés 
autres Souverains dfr la Russie , ni d'en être 
connu. Je conçois bien que leurs affaires les 
empêcheroient .de me répondre si j'avois pris 
la liberté de leur écrire. L'un seroit occupé 
de plans de campagne, l autre de ses finances, 
un, .autre de ses quartiers d'hiver , un autre de 
$a cour , un autre de^seu intérieur 7 un autre de 
jjpf, ministres, un auire^de ses chiens, un autre 
de sa famille, de sa femme et doses ehfans: 
chstf&w a »cs affaires fi mais Votre M ajestp qui 
feU'les siennes sVfecqy&tre ligues, quatre vais- 
ptaux et quatre bataillons, pourquoi 11e mVt-elie 
. pas écrit? aussi j*espene que , pour: la première 
fois de sa belle vie, Votre Majesté Impériale 
conqpîtra le remords. Jesuis le seul en état de lui 
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donner l'absolution que le divin Platon et tout 
le cierge' russe , dont j'aime l'instruction , la 
robe, la barbe çt les vertus,' n'est point en e'tqt 
de lui accorder. Voilà six mois que je n'ai reçu 
de lettres de Votre Majesté', et c'est la seule 
fois que cela me soit arrive! depuis douze ans. 
N'est-ce pas aussi tyrannique que si elle dé^ 
pouilloit un de ses braves généraux d'un grand 
gouvernement? Je parlé à sa conscience, je 

■ • * 

vais parler à sa bonté. » • ' ■ • * 

Quoique le ^caractère le plus ferme y le plus 
simple et le plus sensibîéne rn'ait point donne 
depuis* si*. mois des marques de souvenir , j'ai 
besoin dé parler à Votre Majesté Impériale. S'il 
y avoit seulement le plus petit grand homme 
à présent dans les quatte parties du monde ; 
je loi écrirois pour ne pas vous 1 incommoder* 
Madame j maïs il faut qiîe- Vôtre Majesté ptàè 
pour. elle. et les grands hommes qui ont dispaftii 
Je n'ai pu «pprenôVe<en Russie si Pierre I 
avoit jamais ri de bon^coeur. Ainsi je r| rte ,; sttis 
pas su* qae» je'nre fusse exposé à recevoir uii 
mot feeq-dé sa part. Frédéric II m'a tfôtîôitU 
mandé trois fois , a l'aide de Dieu et à sai&liital 
et «Ligne-garde^ cornait*' s ? il étoit ' mië' daflS -tê 
cas d'en, foire les honneurs; touisXÏVm'atf* 
rôit éqraie par sa signature; nfràU je Croîs qt*ë 
j'aurois reçu par la poste quelques bons ve***ré* 
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saint-gris du pauvre Bcarnois , s'il avoit.eu 
assez d'argent pour affranchir sa lettre. 
, : Alexandre ëcrivpu bien , mais il a eu Quinte- 
Curce pour secrétaire. Son imitateur suédois 
parlait un latin gothique. J'aurois pu attraper 
quelque billet de César , ou d'Alcibiade , et 
j'aurois ouvert avec plaisir et avidité une lettre 
militaire ou amicale du grand Coude. Une 
réflexion qui m'arrive à présent (car je m'avise 
de tout, même de réfléchir), c'est que c'est 
sous les règnes, même les plus durs % que l'on 
a vu dç grands hommes en guerre et en litté- 
rature; mais je n'en vois point au milieu de 
l'anarchie et de ses atrocités. Quand Rome a 
eu des Sylla et des Marius , elle étoit soumise 
et partagée. Les Scipions étoient de grands 
aristocrates; Périclès étoit une espèce de Roi; 
Horace et Virgile auroient eu peu de succès 
pendant les guerres civiles. Si Montaigne et le 
bon Lafontaiae avoient vécu de notre tems, 
l'un avec ses vérités , l'autre avec ses naïvetés 
et ses distractions , ils auroient été pendus les 
premiers. 

J'ai fait ma cour , une fois , à notre jeune 
Empereur que je trouve vieux , grâce à deux 
campagnes et à son éducation commencée par 
Joseph II , le Monarque infortuné dont le 
souvenir de Votre Majesté Impériale faut l'a- 
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pothéose. J'ai pris la liberté de dire à l'Em- 
pereur, au sujet des Pays-Bas , que la vigueur 
exemptait de la rigueur , et que j'e'tois sûr que 
six mois de fermeté , en montant sur le troue, 
consolideraient son règne pour toute sa durée* 
La bonté avec laquelle il a bien voulu accueil- 
lir un courtisan moraliste , qui a osé placer les 
mots d'élévation et de patriotisme dans sa petite 
audience , est d'un bien heureux augure* 

Qu'on regarde l'étoile du Nord , c'est vé- 
ritablement celle des Rois ; elle guide au 
temple de l'immortalité. Je suis, etc. 
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En 1793. 

De B*l<*#. 
Madame, 



j 



£ viens de voler à Votre Majesté une vue 
de Czarskozelo , celle de la colonne de $agul, 
k la place de laquelle j'ai mis un obélisque en 
inarbre blapc de la hauteur de quarante-cinq 
pieds. Sur l'un des côtes est écrit : A mon 
cher Charles pour Sabatsch et Ismaël; l'autre 
est Surmonté par la croix de St. Georges et celle 
de Marie-Thérèse , et sur une autre face , on 
lit : nec te juvenis memorande silebo , et sur 
l'autre : sein Muth macht meinen Stolz, seine 
Freundschaft mein Gluck. Son courage fait 
mon orgueil , son amitié mon bonheur. 

Au bout de cette prairie , qui finit par un 
vallon rétréci et par un bois d'orangers en** 
caisses dans la terre , il y a un temple de 
marbre en ruines, au-dessus d'une superbe 
cascade qui tombe nuit et jour. J'ai arrangé, 
changé , placé moi»- même chaque morceau 
d'architecture sur le terrain, faute de savoir 
dessiner; car je n'ai aucun talent, à moins 
que je ne me permisse de dire, comme Duclos 9 
mon talent à moi c'est l'esprit ; mai* qui ose- 
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roit s'en croire en pensant à Votre Majesté ? 
À propos des nations que je trouve dégéné- 
rées , j'ai l'honneur de représenter à Votre 
Majesté Impériale que je suis presque toujours 
de l'avis de tout le monde par paresse , et 
' parce que peu de personnes sont capables d'en- 
tendre une discussion. Mais elle m'a fait l'hon- 
neur (le me dire en voiture, en allant à Czars- 
kozelo, en 1780, qu'une des bonnes qualités 
de Pierre I." étoit qu'on pouvoit disputer 

* avec lui. 

, Je crois, comme Votre Majesté, que depuis 
la création du monde chinois, ou du monde 
chrétien , il y a les mêmes passions. Il y a 
pem-etre sur la terre la même somme de 
vertus, de vices , de bien et de mal; mais il 
dépend des Souverains de la distribuer iné- 
galement. 

Nous avons lu qu'Athènes et Rome avoient 
disparu. Nous voyons Paris disparaître , et 
nous admirons le plus haut degré de la gloire, 
de la puissance et des arts dans Pétersbourg, 
et trois ou quatre Russies de toutes les couleurs. 
Votre Majesté a ramassé quelques matériaux 
et des pièces détachées qui n'avoient point été 
- inises en oeuvre dans l'attelier de Pierre I. er ; 
elle a dressé l'édifice , en y ajoutant biea 

• ^d'autres pièces encore;: et avec des ressorts 

dont 
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ïlont on ne voit pas le mécanisme , elle a fait 
aller une machine immense. 

Sans vous , Madame , j'ose le dire , votre 
empire n'auroit été qu'un grand colosse efflan- 
qué.; Votre Majesté , en ajoutant encore ce- 
pendant à sa gigantesque figure, lui a donné 
la force et la santé pour plusieurs siècles , si 
vos traces sont suivies. 

Mon cher et inimitable , aimable et admi- 
rable Prince de Tâuride , qui fait si bien là 
guerre aux sots Musulmans , a usé la nature 
pour long-tems ; car elle lui a donné toute 
l'étoffe qu'elle auroit employée à faire une 
centaine de gens de cœur et d'esprit , qu'on 
auroit vus avec plaisir et employés avec utilité. 

Si je ne craignois pas qu'au lieu de me lire 
il ne s'occupât d'une rangée de bâchas , ou de > 
colonnes , ou de navets , je lui écrii'ois. ' 

Suis- je encore obligé de parler du profond 
respect et de l'enthousiasme avec lequel je 
suis , Madame , de .Votre Majesté le plus* 
humble et le plus fidèle sujet, russe et tartare? 

j Ll&NE. .X 

». * • • * * 

x 
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MÂfrAtàE, 



De Belœil. 



uel beau nom que ce Caucase? Que je 
suis aise que ma lettre y ail été faire un tourf 
Mais voyez l'injustice du ciel : c'est là qu'il a 
puni un pauvfp diable de Prométhée qui n'a 
pas fait pis que y. M. 1. 9 et il la fait triompher 
dans le lien mèfne de ce supplice., Un vautour 
déchiroit, I^nj.éi;hée, et vous déchirez les vau-, 
tours qui vouloient rr^nger les troupeaux dé 
vos belles proies, sur les frpnuères. de votre 
Empiré. .. /, ;i " . j :• ,. 

Votre JVfaj/es^, plus couf>^l>Ie cent fois jquë 
ce voleur du Peu céleste , sç sert du feu de 
cent pièces de. canon qui ébranlent. tous ces 
petits trônes situés dans les creux de ces monts 
fameux ; à la i^otane. heure , t> puisque. Le ciel le* 
veut ai^si^ jçt ^qu'il est plus» s^g<? que le ciel 
d'alors. ..,.., ' • ,• . î 

J'ai bien besoin de m'occuper des jours 
brillans et fortunés de V. M. , pour chasser les 
souvenirs qui me tourmentent sans cesse. Une 
malheureuse princesse qmej'çi eu le bonheur 
et la facilité de voir continuellement pendant 
douze ans de suite, belle, bonne, et calomniée 
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sans relâche. . . • , réunissant tant d'aimables 
et d'excellentes qualités. . . . , alliée si proche 
d'un trône puissant, et néanmoins enfermée 
dans une «horrible prison. Ah mon Dieu! mon 
imagination est si mal en France. Je me hâte 
de retourner à Pétersbourg. 

'Voilà donc encore, grâce à. V. M. une farjoille 
aussi heureuse qu'elle est vertueuse et inté^ 
réssante. Le comte de Choiseuil mérite vos 
bienfaits, à tant d'égards ! et son fth que je 
eonnois beaucoup est bien digpe de &>n ; p^r t Q 
et des tontes de mon auguste. Souverain* : - 

Il faudra faire bien attention à la daje 5 
on ne saura plus de quel pays on parle , car» 
H n'y aura bientôt plus de noms étrangers à> 
Pétersbourg» I/Europe et Y Asie y seront 
naturalisées, et la Seine , qui n'a pas, Phonjieqfl 
d'avoir affaire à Y, Ml t. comme cinq ri^rs 
de *ma connoissance ses très <- humbles, «sfer-t 
trames , i eayoie les .habiians k d«ises rives , jedi^ 
fortunées* y sur les. bords Idç* l& NfcYB> iV-m 
braves soldats intertbgés par quelques. $0$*? 
geurs y . dans quelqpes-ano'è'e&^rdpoajidrQnJb ,î • 



» r 1 . 



Nous combattions, Seigneur,, ayee Montmoreiicy, 

^•"••> # • *•.'•« - '■'■■ . i' *} '. .:'♦.. 'n 4 ' 

Richelieu, Langer 011 et ce fameux t»acy. 

t. '• > ■'. i »! ••■■ *•*•■ *, j 1. »y . î . r **» * * ? r 4 1 

* • Qfcé m fr toquât-il ' /> Mtfàtotne y .-.If; présent à 
Vstre 'gktire*? elje 4 égale «vos bienfohs :. *f*$% 
tout dire , etc. 









j { a44 ) 

I 

] A mon refuge, 

i 

i „ non* 



j 



Madame , 



'ai encore en occasion de voir que Y. 
M. I. s'entend à tout. Si mes inténdans me 
serVoient aussi bien , je serois plus riche du 
double. Elle sait acheter, vendre, racheter, 
prêter, donner, redonner. Elle a fait de bonnes 
spéculations dans ce genre de commercé: 'car 
le résultat est toujours de s'enrichir en enri- 
chissait t les uns ' pour enrichir les autres : il 
tombe de toutes parts une plaie k verse de. 
bienfaits sur l'Empire. Je suis fort content de. 
là petite ondée qui m'en arrive aussi. VoiJà 
une bpûhe affaire que fait M. le G. M. d'artil- 
lerie,' el moi de même ; mais il ne sait pas. que 
je suis un chicaneur. 11 faut bien que je le sois- 
pour chicaner quelqu'un qui ne chicane per- 
sonne , car tenu le monde en dit du bien : et 
je suis en train de l'aimer pour peu que je le 
connoisse. 

Que M. le G. M. d'artillerie sache donc 
que je ne lui vends pas un certain rocher à 
trois ou quatre toises dans la mer, que j'ai 
traversée ayant de l'çau jusqu'à . la moitié du 
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corps, pour y graver le nom divin de Gatherine* 
le-Grand, et d'un autre côté (je lui en demande 
pardon ) le nom humain de la dame de mes 
pensées d'alors. 

V. M. peut voir ce rocher dans le dessin 
que je lui ai donné de Parthenizza î il y avoit 
mes projets de bâtir, que j'aurois exécutés sans 
Jusoff Pacha , a qui la Russie a l'obligation 
d'une grande augmentation de sa gloire. 

Je veux donc , je prétends , j'exige que ce 
rocher même s'appelle Rocher de Ligne. Point 
de médiation ; c'est ainsi que j'ai appris d'une 
cer(aine cour à traiter. 

Si le bon Selim obligeoit Y. M. I. à aller a 
Constantinople , j'iroisavec l'uniforme del'her- 
mitage que j'ai encore , et que j'aime de tout 
mon cœur. Mon rocher me donne le droit de 
porter le velours vert et argent ; car V. M. 
marchant avec majesté, grâce et lenteur, sur 
le pont de sa galère , m'a dit un jour, en éten- 
dant sa belle main , et sans s'apercevoir que le 
vaisseau marchoit toujours : — Je vous donne, 
M. le Prince de Ligne , ces terres sur la rive 
gauche du Boristhène. 

La petite Europe occidentale n'est pas près 
de sortir des petites-maisons. On fait des plans, 
mais je crains qu'avant qu'ils ne passent et 
repassent la mer, le Rhin et le Danube , les 
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enneôiis, par trois attaques différentes sur trois 
points éloignés l'un de l'autre , ne passent la 
Meuse, la Sambre et la Lys, et ne préviennent 
ainsi les rassemblemens nécessaires pour atta- 
quer partout, en commençant par sauter, a 
la russe , dans le camp retranché dé Mau— 
beuge. C'est ce que j'ai conseillé pendant tout 
l'hiver , mais en vain. 

Si Y. M. I. a du crédit auprès du comte 
d'Anhalt , je la prie de m'appujer respectueu- 
sement auprès de lui; car je lui écris pour lui 
demander une grâce qui m'intéresse beaucoup. 
Mais il faudra que Y. M. se lève de bien bon 
matin pour l'attraper , qu'elle aille à son 
lever , et se fasse annoncer pour lui demander 
audience. 
' Je suis , etc. 



/ 
/ 
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Au mois de septembre 1 794. 



De Woerliiz, chez le Prince 
de Dessau. 



j 



Madame, 



e savois bien que la maison d'Anhalt ëtoit 
la première dans l'almatiach par ordre alpha- 
bétique , et même généalogique ; mais je ne 
lui connoissois pas tant de goût pour les jardins. 
Quel cousin que ce cousin de V. M. I. ! Ceci 
ressemble beaucoup à Czarskozelo; c'est à peu 
près le même genre. N'étant pas si grand 
souverain,, il ne se passe pas tant de caprices j 
il ne prend pas tant de licences poétiques. Sou 
gothique n'est pas couleur de rose , comme 
celui que j'ai été assez insolent pour reprocher 
a V. M. En vérité , quand j'y pense, je suis 
effrayé d'avoir soutenu quelquefois mon opi- 
nion avec entêtement. Je me ressouviens en- 
core de l'Ukase sur le duel ,' que j'ai osé 
attaquer avec tant d'audace, que, tout en 
le défendant , V. M. m'en a presque proposé 
un. Je veux même qu'elle se rappelle toutes 
mes brutalités , mes opiniâtretés et jusqu'à la 
mauvaise foi que je mettois quelquefois dans 
la discussion pour me tirer d'affaire» Elle verra 
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-que je ne l'ai jamais flattée. Ce que {'ni dit 
ou écrit à Y. M. L , sur ce que j'ai vu en 
elle d'enchanteur et de bon , e'toit vrai : donc 
ce n'étoit pas flatterie ; et je m'en serdis peut- 
être encore abstenu y si vous n'étiez pas , 
Madame, une Impératrice. Je n'aurois pas 
dit tout Gela à un Empereur. Mais les vérités 
à une femme ont toujours l'air de la galan- 
terie , et l'on peut sans bassesse louer un tel 
souverain. 

Ce mot m'est échappé : pardonnes ma franchise. 
Dans ce sexe, après tout, tous n'êtes pas comprise* 
L'auguste Elisabeth n'en a que les appas. 
Le Ciel qui tous forma pour régir des états. 
Appreud à gouverner à tous tant que nous sommes : 
Et l'Europe tous compte au rangdesplus grandshommes^ 

V. M. I. a-t-elle l'esprit de comprendre que 
sans le despotisme du vers , j'aurois mis son 
nom à la place de celui d'Elisabeth , et s'est- 
elle défendue , en lisant ceci , de penser que 
cela lui alloit beaucoup mieux qu'à la reine 
d'Angleterre? Je parie qu'elle a repoussé cette 
idée par modestie , mais que cependant elle 
lui est venue dans la tête. Cela e$t impossible 
autrement ; je trouve même que la modestie 
n'est souvent qu'une hypocrite qu'on emploie 
pour s'attraper soi-même. La modestie est la 
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pudeur de l'éducation , et par habitude appar- 
tient plus h votre «exe qu'au nôtre. Le grand 
Condé ne se gènoit pas , et a dit : — 

% 
j * * 

Si je n'ai pas une couronne , - 
C'est la fortune qui la donne, 

r 

Il suffit de la mériter. 

Â votre place , Madame , il auroit dit : Je suis 
celui qui la porte le mieux. , 

Je reviens à mes moutons du Prince de 
Dessau : ils sautent et mangent sous mes fe- 
nêtres les fleurs qui email lent la plus belle 
des pelouses. Je suis moins personnel que 
M. de Voltaire , qui dit : Je n'aime les moutons 
que lorsqu'ils sont à moi ; et moins gourmand 
que le duc de Nevers , qui dit, en voyant l'abbé 
de Chaulieu admirer pastoralement un trou- 
peau : Peut-être que de tous ces gueux-là , il 
ii'y en a pas un qui soit tendre. Je conseille à 
V. M. I. d'acheter une nouvelle édition de 
* mon Coup-d'Œil sur Belœil, où elle Verra la 
description de Woerlitz , qui est , en vérité , 
l'un des plus beaux lieux du monde. 

Si Y. M. s'étonne de me voir occupé de foin 
au lieu de lauriers , c'est que cette moisson 
est plus aisée : j'aurois bien voulu cependant 
essayer de la plus belle tout comme un autre; 
mais apparemment que je suis mort avec 
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Joseph II , ressuscite tin moment pour mourir 
arec le maréchal Loudon , et tomber malade 
ayec le maréchal Lacy. 

Mon royaume n'est plus de ce monde : il me 
semble pourtant que je ne laisserons pas ren- 
verser celui des autres. Lorsqu'on a porté un 
habit vert, parement rouge , on sait d'autant 
mieux soutenir les trônes que celui de sa Sou- 
veraine n'a pas besoin d'être soutenu. 

Le comte de Browne part dans ce moment 
pour Pétersbourg , et je n'ai que le tems de 
me mettre aux pieds de Y. M. , en lui renou- 
velant , etc. 



> . . f. « » j 
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Copie d'une Lettre que j'ai écrite à 
V Impératrice à Czqrstozelo j de mcf, 
chambre à la sienne. 

V otre Majesté Irape'riale a bien eu tort 
hier, et très-grand tort. Ce n'est pas en action , 
c'est impossible ; mais c'est en parole. 11 etoit 
trop tard pour disputer ; cela n'étoit bon qu'en 
voiture. Mais il y avoit de trop deux ou trois 
cordons bleus , rouges -, et bariolé? : qu'au- 
roient-ils dit de voir contredire l'autocratrice 
des Russies ? Y. M. a dit , en parlant de son 
gouvernement : Cela iroit bien mieux si fê- 
tais homme. Eh bien, point du tout. Si les Im- 
pératrices Anne et Elisabeth avoient été de? 
hommes , leur règne eût été pitoyable : et 
cependant ils n'ont pas été sans gloire. Le 
dernier a eu de l'éclat, et a presque fait dis- 
paroître la barbarie. Vous parler de cet éclat, 
Madame, pour vous faire voir, votre supé- 
riorité, ce seroit un pauvre madrigal, et mettre 
votre règne en parallèle avec le leur,' ce seroit 
une épigramme et un mensonge. Un grand 
homme habillé comme V. M. vaut mieux qu'un 
grand homme le sabre au côté, car il est tenté 
dt le tirer. C'est bien fait si son sceptre e^t 
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près de tomber , mais il vaut mieux le -savoir 
tenir comme vous, Madame, d'une main ferme. 
Un Roi a souvent envie d'être un héros. Cela 
est bon pour nous autres sujets , mais dange — 
reux pour un Souverain : dès lors il s'expose à 
la jalousie de ses généraux , à l'esprit de parti 
dans sa propre armée , à la ruine ou à l'usur- 
pation. Le grand homme disparoît impercep- 
tiblement, et fait place à l'heureux conqué- 
rant, qui finit quelquefois par être conquis. Il 
rapporte dans sa cour la dureté des campagnes, 
l'humeur, la méfiance et la présomption. Qui 
sait ce quiseroit arrivé au grand homme femme , 
si elle avoit été grand homme homme? Y. M. 
auroit voulu être Empereur de joutes les 
gloires , comme de toutes les Russies : et si le 
Dieu des armées , ne se souvenant plus de la 
primitive église , avoit favorisé celle de Rome 
ou de Luther , vous n'auriez jamais capitulé 
au Pruth , comme le héros qui l'est devenu 
sans le savoir , ou fui en Turquie , comme 
Charles XII , son ennemi. 

Votre état de femme vous a valu cet aplomb 
qui donne de la majesté , ce calme qui donne 
une certaine mollesse noble , sans être inac- 
tive , et la méditation qui en est la suite. Je ne 
répondrois pas de Y. M. à cheval , mais j'en 
réponds appuyée sur une table où. son excel- 
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lente tête, soutenue par un beau bras, tra* 
Taille et fait avancer le» affaires , tantôt avec 
lenteur, tantôt avec rapidité, mais toujours 
avec certitude. 

Mes camarades , les Mourza de la Tauride 4 
n'auroient pas aussi bien reçu un homme > et 
les Zapqrogues , mes voisins , dans les terres 
que V. M. m'a données, auraient dressé une 
embuscade au sublime Empereur qui auroit 
voulu tout voir par lui-même. L'homme perd 
fn s,e montrant $ la femme y gagne : en la 
voyant on passe de l'e'tonnemem à l'estime, et 
de l'estime à l'admiration j et si son génie est 
aimable , l'amitié , . l'attachement viennent se 
placer au milieu de tout cela, et n'y gâtent 
rien. 

Oserois- je écrire tout ceci à un homme , qui 
s'imagine toujours qu'on veut le flatter, ou le 
tromper , ou lui montrer un talent qui l'of- 
fusque ? Les plats courtisans cherchent à ren- 
contrer les yeux du Souverain ^ qp\ ne sont 
souvent pas les plus beaux yeux du monde* 
On cherche sans bassesse ceux de la Souveraipe, 
non pour avoir un grand gouvernement , . mais 
lin peu de succès dans la société» 

Le grand homme a cheval fait trembler gé-» 
néraux , soldats , grands seigneurs et paysans, 
Le grand homme en calèche avec cinq ou six 



jtrftès femmes qui sont ses ; ad judans. , est suivi 
des acclamations des gens légers , et des bene^ 
dictions' des gens qui pensent. Y. M. auroit 
cinquante mille hommes et cinq millions de 
plus si elle e'toit un homme. En ve'rite' ce n'est 
jbas là peine de changer de sexe; Elle amassez 
de 'sujets et de roubles : et. c'est d'un de» 
kiokes de son jardin- qu'elle a augmente le£- 
ùns et letf autres , tandis que de sa tente elle. 
lei auroit iJuninue's. 

1 Quelle diffe'rènce Se votre regard plein 
è\rhémié et de bienfaisance , au regard fa- 
touëhe que vous auriez contracte en passant 
*ên revue vos 4 ou f>ôo,o6o soldats ! ,: 
' Si par Hasard, ehtraîtte's par l'enthousiasmé, 
nous nous égarons au point d'en dire plus 
^pafil tt ? eii fâîit sur vritre enchanteresse et au- 
guste* personne , vous' vous faites votre part 
à vbus-^n&ne, 1 et saWvôns enivrer;, vôuà 

e compté déi'a 'galanterie ce qu'uti 

Souverain hbnartoe altribueVoit à la flatterie des 
courtisans. , : • 

Une Souveraine accoutumée à voir tous leâ 
hommes à ses pieds, comme Téine et comme 
femme , est moins sujette à l'humeur. Aûrois- 
\é pu témoigner à Frédéric, Pierre , Charles, 
Louis , mon indignation , comme je le ' fis 
Pautfè Jour devapt V. M. ^ lorsqu'elle me dit 
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tju'il y avoit une ancienne loi fusse qui faisoit 
monter les premiers à Passa ut les gens con* 
damnes à mort, ot* les scélérats qui âvoient 
commis quelques crimes? Vous m'a vez regardé* 
Madame; toits avez réfléchi, et vous n'avez 
rien dît. Je parie que Y. M* désormais ne 
toe rappellera plus ce trait d'érudition sauvage^ 
Un Souverain dittou jours qu'il aime la vérité^ 
Celle que la Souveraine apprend lui -inspiré 
plus de confiance. Elle dit : — l/on craint tant 
de m'énnuyer*, de me déplaire, de ne" pas 
être aussi bien traite' dans mon intimité. Il faut 
certainement que ce soit pour mon bien qu'on 
ose me parler ainsi.'- 1 *- <" ^ . 1 

- Ce qui n'est que fermeté de la part d'une 
femme , est- soufrent entêtement de la part d'un 
homme. Ce qui n'est qu'indulgence , -paresse / 
ou facilite dans l'une , est foiblesàe dans l'autre^ 
Que d'accessoires et de petites choses qu'or» 
ne remarque pas , contribuent à des résultats 
importa ns ! I^a belle tunique d^yelour* *na- 
carat brodée que porte V. M. fait p\usr d'efief 
que des bottés et une echarpe^ fos cirtqgro* 
cailloux de* diarnans , placés dans les ctavciFjè 
éblouissent plus qu'un diapeau toujours ridi^ 
culèment grand , ou ridiculement petit» 'Votre 
belle main électrise depuis la sentinelle qui la 
baise , jusqu'aux Héraclius et aux Gherai. La 
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tbain peut-être sèche et décharnée du grand 
homme ne me ferait pas éprouver le même 
enthousiasme , et l'adulateur le plus prompt 
£ la saisir s'y casserait le nez. 

Si un fils de .Charles VI avoit présente son 
petit archiduc . nouveau né aux Hongrois , 
fiuroitril inspiré ce beau mouvement qui fit 
tirer le éabré pour une jeune , belle et infor- 
tunée Princesse de vingt-quatre ans , comme 
l'étoit notre grande Marie-Thérèse ? 
. Je le répète encore , V. M. I. aurait eu la 
tête trop # vîve si elle avoit été un homme» 
Pieu sait et fait bien ce qu'il fait. Remerciez- 
le, Madame, d'être une femme plus qu'une 
femme et qu'un homme tout ensemble. Re- 
merciez - le dans les soixante . langues dà 
Caucase,. le Turc de la Crimée, le Persan 
des environs de la mer Caspienne, le Chinois 
des environs de la grande muraille, le Grée 
de vos Grecs r et non celui de votre rit, 
qui n'est que; du Sclavon , l'AJIémand des 
temples de Slettân, le François de l'église 
Valone , et le latin de l'église Romaine* 
Que V. M. I. daigne croire celui qui est son 
parrain, son peintre et son historien tout à la 
is, en la nommant Çatherine-le-Grand. 
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PENSÉES DIVERSES. 



I 



ii y a des gens qui réfléchissent pour écrire f 
<y autres qui écrivent pour ne pas réfléchir : 
ceux-ci ne sont pas si bêtes, mais ceux qui 
les lisent le sont, k mon avis. 

Je suis un peu dans la seconde classe des 
écrivains dont je viens de parler; mais, pour 
justifier mes lecteurs et moi aussi , je dois dire 
que si j'écris de suite ( et pour m'occùper ), 
c'est que je me suis accoutumé à méditer, i 
observer, à rentrer en moi-foéâie, et qu'à 
causé de cela j'ai, sans le vouloir, un magasin 
de pensées dont il faut que je me soulage, 
.t'écris plus d'inspiration que de réflexion. Il 
y a (dut plein de gens si qui je ne dois pa- 
roître nî clan - "^ ni agréable, ni profond. Si je 
Vétois, <ie âeroit seulement pour lés pays et lés 
gens avec qui j'ai le plus vécu, et qui ont 
appris à peu près ieà mêmes choses que moi , 
ayant été élevés de même , et s'e'tant trouvés 
à peu près dans les mêmes circonstances. J'ai 
donc un -grand tort, car il ne faut pas àétile- 
went VtaCeadre, ifasÛMe foire «BUndre. 
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. J'ai le tort de Rubçqs, qui $e mettojt $£ 
mettoit ses trois femmes partout : mais je serai 
toujours tolère par les indulgens , qui diront : 
mutato nomine de me fabula narratur. ' 



Si Labruyère avoit bu , si La Rochefoucault 
avoit chasse, siÇhamfort avoit voyage', si Lacy 
avoit su les langues étrangères, si Vauve nargues 
avoit aimé, si Weiss avoit été à la cour, si 
Théophraste avoit été à Paris, ils auroient 
mieux écrit encore. Quelques-uçs de ceux-là , 

,et plusieurs autres, ressemblent à des feux 

* . » • * • 

d'artifice trop Jon^s et avec des lacunes d'obs- 
curité. 



« • • 

UN dit que le rire, nousdistingue de la béte : 
c'est fo\it le cpptraire. Le singe n'en a pas plus 
^'esprit parce qu'il rit r Mais quelle sotte mine 
l'on feit à nû hoipr^e qui vous parle ou qui 
vous salue eo souriant? Si vous lui rendes 
ce sQMrire^vous avef l'air d'up sot, Si vous ne 
le )ui. rendez pas^ vpus avez l'air fâché : c'est 
biep, pis ,$i ..c'est un, conteur ^ un rieur, un su- 
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. Bte dégelez pas les peuples froid^ji,iU:oat 
leur feen rôt*, $t ce que vous leur, donnerez 
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gâtera ce qu'ils ont. La patience , la fidélité* 
l'obéissance valent bien l'enthousiasme, qu\ 
n'est jamais sûr ni durable. Pour une fois 
qu'il sera bien placé, il le sera vingt fois mal. 
Il vaut mieux qu'une n a lion n'ait pas d'avis. 
Celle qui en a est sujette aux orages, et si ua 
physicien ne place pas bien le conducteur, la 
foudre lotube $ur sa tête. 

Les passions des vicieux sont arrêtées par 
le bourreau. Mais celles des vertueux sont bien 
plus à craindre. On a vu des amans eGmnjettr* 
des crimes, des ministres zdlés eotpraenter 
des guerres, et des hommes ptfps mais bon- 
nes, n*être pas e^ffarbuche's de$ révolutions. 
Qui dit passion , même pour le bien , dit quel* 
que chose de dangereux. EMes fie spot* pas 
nées fevec nous. Quand on dit s Qommeàt 
arrêter une passion? Je dis : pourquoi. la 
prendre ? C'est ua seittjjftAnt échauffé par 
Hrpagination qui se roidit poutre les pbstacjes; 
c'est un volcan éphémère : mais il y a rarement 
de~ ces verifjibleâ incendies du cœur et de 
l'esprit qui serpient des passioqs. 



Ce qui coûte le plus pour plaire , c'est dç 
cacher que Ton s'ennuie* Ce n y e$L pas en 



m 
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amusant qu'on plaît. On n'apwse pas même 
si l'on s'amuse : c'est en faisant croire que l'on 



s'amuse. 



Ce qui prouve la vanité' des réputations , 
c'est la facilité de faire des dupes. Je parie 
que M. de Voltaire y auroit été pris, si à un 
dîner chez lui j'avois préparé d'avance un sot 



a jouer le rôle d'un homme d'esprit : il l'auroit 
étonné. Deux sots même qui n'auroit que 
l'adresse d'être le compère l'un de l'autre , 
attraperaient tout le monde. 

C'est pour cela qu'il faut se méfier des dîners 
des gens d'esprit. Four juger l'homme qui en 
a , il faut le prendre au saut du lit. Si avant 
-d'avoir rassemblé toutes ses idées et repris ses 
esprits , il a du trait, de la conception, de 
la repartie , de la force, ou de la ûaïveté, c'est 
sûrement un homme d'esprit. 



Ijl ne faut peut-être pas toujours avoir rai- 
son pour plaire : il y a une manière d'avoir 
tort qui est faite pour réussir. Il y a même 
des travers fort agréables, quand ils ne spnt 
pas joués. 
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Si l'on est réellement aimable chez soi, on 
peut, avec un peu /moins de succès quant au 
local, réussir beaucoup chez les autres. Je 
n'ai pas bonne opinion de ceux qui ne sont 
pas aimables dans leur famille : sans parler 
du mauvais cœur que cela suppose, il faut 
être bien peu riche pour se montrer si éco- 
nome d'esprit et de grâce. 



On fait bien des chutes avant d'attraper la 
raison. Elle se sauve parce qu'elle croit valoir 
la peine qu'on coure après elle. Elle passe par 
les endroits les plus glissans et veut éprouver 
«es véritables amans. Celui qui prétend l'avoir 
acquise, tout de; suite est un fat. 



Enthousiasme et fanatisme. L'un appartient 
à la grandeur dçle l'ame, et Pautre h la petitesse 
de l'esprit : l'un enflamme pour la gloire , et 
l'autre pour une sçcte , ' une façon de penser 
ou un personnage qui ne le mérite pas. L'un 
est de bonne foi, et l'autre tient souvent à des 
causes secondaires. Le premier entraîne, et le 
second est entraîné* Le premier a pu s'allume^ 
au mot de liberté, avant qu'on en eût examiné 
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en théorie et en p relique les résultats. Il n*y a 
4jue le second qui ait pu prononcer le root 
égalité. Le premier tieM à la fierté', et le second 
à l'orgeuil. L'enthousiasme qui ne 6e donne 
>pas le tems de réfléchir aura des crimes a se 
.reprocher, mais le fanatisme ne s'en est jlmais 
reftisé. . > 



Fussnsz-vousdusang des héros, fusstez-vous 
du sang des Dieux , sj la gloire ne Vous enivre 
'paVcontihueïlèmënt , ne vous tfangez pas sous 
'ses étendards $ ne dites poittt qftë Vous ave» du 
^griîit pour veitrè était: si cette expvëssioti froide 
Vous Sttffit, ënibras&ez-èû ua autre. Vous faites 
votre service, saris ïèproohe peut-étrte, vous* 
savez quelque chose des principes de Part, eh 
bien, vous êtes des artisans , vous irez h un 
certain point, mais vous n'êtes pas des artistes. 
Placez le métier de la guerre au-dèssùs de tous 
i es -autres , àimez-lè avec pâssïoi ,'oui , passion 
est le mot. Si vous ne rêvez pa's militaire , si 
vous ne dévorez pas les livres et les plans de 
ig'uérre, si vous ne baisez point les .pas des 
vieux soldats, si vous ne plcuï'efc pa& au récit de 
leurs combats, si vous n*êtesf pas comsumé par 
le désir d'en vbir, et par la honte de n'en avoir 
pas vu encore , quittez vite un habit que vous 



( 
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déshonorez. Si Pexçtpiçe «d'un seul bataillon 
ne vous transporte pas , ,$i vous j*e yotfs seutez 
pas lavolomë de vpus trouver partout,, si vous 
«te» distrait, si wwa *nç re-doutes pas que la 
pluie é'effrpéchevotrç regienent de manonivrer, 
jdonorz votréffplad^a aip j^up^ bottine tel qujç 
je le veux 9 ir un jejwfe homme qpi sera fou 
tde-I'art des Maurice et des Eugène, qui sera 
jpcrpultôc 'qu'il faut faine iTois fois plus qi*e son 
•devpir |>Qur le faire Ipag^blemefU. Moiteur 
.aux grcnsi nëdes? qu'iWautfcnt au sein de leur 
faralle!. q*te»ces êtrfs dégrèves r dopt la foule 
importune sollicite f &ao»,çe*we des grâées nop 
;méri:i«$a 9 rf'empôdrcin^pfes les y ieu«. militaires 
de montrer à leur souverain. leurs honorables 
-cicatrices! Ils ne doipeiit pas devancer à la cour 
*ceux fyci* les ont>(tava«ee& à Ja^ueroev Law»- 
\rilable «omide'ration appartient aux Wrjttddps 
braives^etonfm à éemx ijuif faisant sei&Uajitt'de 
aervir^Aërebiéttt aux srildafcieim récompense*. 
•».» Eafiq il faut, < ipour êfcre imfliHwre/<juB 1 W- 
UiousierçtBfe montera letey que FboD*n3ùr «éloc*- 
~4r*3£ kl cmfr., <f}ue 4è feu. de J» «nrtojne -brille 
dans' 3ear>»yrâM* iqu'en: arfettruat tes marques 
insignes, fie .la «gltcrb; Tome «oituepaliUfe» Et 
qu'dnt&e pardonnrsi lirroiîonnè ^quil'jesi peut- 
être itop dari&tcie nabme»t^ m'entraîne maigre * 
mdi â i*n 'petit de déclamation.* v 
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Il n'y a pas une campagne où, si l'en est 
adroit à trouver le joint entre un succès et un 
revers, on ne puisse faire une paix .avantageuse. 
C'est ce qu'il faut saisir, car si on a le dessous 
il faut continuer. Louis XIV n'a pas fait /a 
paix après avoir été a deux doigts de sa perte; 
il* ne l'a proposée qu'après un retour de la 
fortune, la victoire de Dendin..... Quelle ^paix 
un enrtémi épuise peut-il espérer? S'il l'est, son 
vainqueur même l'é9t vraisemblablement aussi, 
•et celui qui a le plus d'opiniâtreté gagné tou- 
jonrs. II trouve des ressourcés sur lesquelles on 
«le comptait pas} elle* étonnent l'ennemi, et 
il offre ou accepte des conditions raisonnables» 

Mais qui doit faire la paix? Est-ce uni mi- 
nistre qui n'est jamais sorti de la capitale, ou 
•quelque commis qu'où envoie au congrès? 
L'Un Voit trop en grand, et l'autre «rt petit*».*. 
On ne veut pas créer de nouvelles difficultés; 
on dit 'qu'il ne faut pas se rcbrouilldr pour- des 
bagatelles, et on cède un bout de > province 
très - essentiel^ faute de cqnqcrttre 1» gec*- 
graphie locale, militaire et politique. C'est au 
général qui commande l'armée et qui oçhneît 
le tjhéâtre de la guerre : qu'il vient de faire, 
à savoir l'importance des limites, des at- 
rondissemens et du sol que les plus babiies 



/ 
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diplomates ne trouvent pas sur leurs cartes. 
Lorsque l'ennemi .sait que le chef des armées 

a toute l'autorité pour faire lagtierre oula paix, 

il? * 

il ne compte pas sur les intrigues de cour qui lui 
procureroient un négociateur plus Facile. Les 
médiateurs de bonne volonté, les puissances 
obligeantes qui veulent se mêler de tout, ap- 
prennent avec chagriu par la gazelte qu'on * 
su se passer de leurs services* 



Qu'on ne dise jamais : L a politique de la 
Prusse /^e. l'Angleterre, de la France x de 
l'Espagne^ de la Hollande, etc,— C'est l'intérêt 
particulier A l'ambition , 5 la vengeance ou le plus 
ou moins de logique ou d'humeur de l'homme 
ou de la femme en crédit, qui fait souvent 
prendre un parti qu'on metsurle compte téné- 
breux d'un profond* calcuf diplomatique. C'csft 
,aitm que la personnalité '# presque toujours 

allumé la guerre. La j)lafce«des Victoires où les 
jaatipns sont enchaînées a été la causé d ? une 
jgçerire.'Xe&gknts delà duchesse de' Marlbô 4 - 
Tohgkoat joué un grand rôle. Les plaisanterie^ 
, du 'Roi de Prusse . surt'Une» souveraine, tirtfc 
jBaîirésse^iin grand ei peviVîniinistro; ont dé>- 

ridé la ligue qui a 'iqabqipé'le précipiter de sOh 

trône." ": A - f « ' ;' - 
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Ïl ne faut poipt avoir de gloire dans les 
tems ou les pays où peu dcgetos la connoissent. 

Elle sera flétrie tout de suite. Trois classes 

» » • ■ * » 

de gens y contribueront : les envieux, les 
dénigreurs et les non-appréciateurs. Voyez le 
teras du grand Cbndë en. France, et celui dix 
prince Eugène chez nous. Comme il existoit 

« * 

d'autres héros, et qu'il y avoit dfe la gloire 
pour plusieurs, on. ne la disputait pas. Le 
siècle éloit monte à l'honneur. Malheur à celui 
fcjui veut des lauriers au milieu de gens qui 
n'en ont pas ! il sera écrasé. Ce qui coûsole de 
n'avoir 1 point de' gloire, c'est qu'oft la refuse 
souvent £ux grands hommes. J'ai Wi dire que 
le Roi ée Prusse Frédéric; le grand Frédéric', 

^ • «i •: •» .1 fi i *).'». : 

etoit un poltron. 

. . ..','•• ' '■ 'en :•• •;• '.' ■ •*■ " *■ •! 

t I 

: Il bf £mm. pas s<e fin^ un raonstrencjki-plus 
^^^4^«ialbeurfe,^d^ | a guerre. J'ai Vanabt 
<$$ b€a > ux traits d*ht)iQanité.,'iaff>t de bi«n ^vnrt: 
Jtfgtyrâtf uft peu -dé ma],, qufit née Wesa f>as 
pte$ibl$ de tkfptâthi*\n guerre î Uxat^Mak 
-copiipe une; abomination, -si l ? bn toeîpfllfe ni 
ne brult^et ^il rr'y a (Pauire mal q*e de iunr 
€eu\! qpi périroierlt qiael/^wes années plus îtacd 
moins glorieusement. J'ai vu mes grenadiers 
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dormer leur pain et leurs kreusers à une pau- 
vre famille, dans un village y qu'un accident 
étranger a la guerre avoit réduit en cendres. 
J'ai béni mon sort de commander à des hommes 
comme eux. J'ai vu de nos housards rendre 
à des prisonniers leur bourse , et leur ouvrir 
la leur. Il semble que Pâme s^exalte. Phis on à 
de courage, et plus bn est sensible. En toutes 
choses, c'est l'émotion qui est sublime. 



La gloire est quelquefois une courtisane de 
•mauvaise compaguie, qui attaque en passant 
des gens qui ne pensoient pas à elle j ils sont 
étonnes des faveurs qu'ils ont reçues sans avoir 
rien fait pour les obtenir : au bout de trente 
ans , on les croit supérieurs a ceux qui en ont 
f me'riié sans en avoir eu. Il est malheureux 
pour la vertu "que tant d'actions de gfctas obscufcs 
Soient inconnues, et qu'on- toe puisse pas re- 
monter aux auteurs cachés des'grtfnds're'stfltats. 
•On pourroit' pfcui-être en déterrer <i}uelf]ues<- 
uns : ce seroit une nouvelle manière d'écrire 
l'histoire. On raconte roi t les grands effets et 
ceui qui passent pour les ayo\r produit^,: et 

à côte' l'on feroit connottre les causes et 1rs 

• • . * y i' ■ . a " 

agens ignorés : ce seroit l'histoire souterraine*, 

&i l'on peut s'exprimer ainsi. 
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C'est souvent faute d'être éclaire sur ses 
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devoirs que l'on y manque. C'est par cette 
raison-là qu'il y a tant de criminels saris le 
Bavoir, et que tous les gens bornes sont dan- 
gereux. L'esprit voit bien , c'est l'impulsion du 
caractère qui peut égafrer. 

Je prie messieurs les gëne'raux de se monter 
la tête par les exemples des grands hommes. 
Que l'un prenne pour parrain César, l'autre 
Alexandre , un autre Annibal , un quatrième 
Pyrrhus, ou un cinquième Scipion; mais 
point de Fabius. 



Il faut venir au monde gênerai, peintre, 
poêle et musicien. Lorsqu'un de nos colonels 
avancé par la courdisoit àÇmido Stahremberg: 
— L'Empereur m'a fait gênerai. — Je l'en 
défie, répondit-il; il vous a nommé général , 
et rien de plus. 






Un général doitêlre bien tourné. Il n'ap- 
partient pas à tout ie monde d'être bossu 
comme M. dé Luxembourg/ 
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Le poltron ne calcule pas bien. L'incertitude 
d'un coup d'épée on d'un coup de fusil devroit 
se comparer à la certitude du déshonneur et 
à la probabilité de vingt mauvaises affaires qu'il 
faudra soutenir pour né s'être pas bien présenté 
à la première. Les poltrons finissent toujours 
par être tues. 



Un mot, une inflexion , le son de la voix, . 
un geste , un regard, un rien fait couler des 
torrens de pleurs quand on est affligé* Les 
nerfs sont alors comme un instrument que le 
vent, le bruit d'une porte fait résonner : c'est 
une sorte de magnétisme. De la disposition 
où l'on est, ou de la manière dont on apprend 
la perte de ce qu'où aime , dépend peut-être 
Ja vie. C'est un hasard qu'on ne meure pas sur-r 
le-champ. Quelquefois on ne croit pas son mal T 
heur, on s'imagine rêver; on attend la personne 
qui a disparu. Hélas ! un froid glacial succède 
à cette espèce de délire ; une suspension totale 
de ses facultés, un oubli de tout, et de soi-même ; 
et puis un poids affreux dont il est impossible 
de se débarrasser. L'inquiétude bannit le som* 
meil. Heureux ceux qui ont des sujets d'in- 
quiétude : mais lorsque le malheur est arrivé, 
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le corps , accablé de sa peine , prend une sorte 
de repos* 

Pour un quart d'heure de sommeil, quel 
réveil , grand Dieu ! Avant d'avoir retrouve sefc 
sens encore engourdis, on sait qu'on est mal-* 
heureux en général; et quand on commence k 
en sentir la cause , lorsqu'on croit l'apprendre 
de nouveau , cet état est pire que la mort» 



Jjs crois avoir déjà dit qu'il faut être le 
përe de ses amis pour en êlre sûr. Il faut être 
marié assez jeune pour avoir de graqds eofans 
dont on est à peu près le camarade depuis 
qu'ils ont vingt ans. Mais il ne faut pa$ que la 
faulz fatale se trompe. 



On eSt injuste envers la mort en la peignant 
bomrae on le fait : on devroil la représenter 
en vieille femme bien conservée, grande, belle, 
auguste, tfouce et calme, les bras ouverts pour 
nous recevoir. C'est l'emblème du repos éternel 
après la malheureuse vie inquiète et orageuse. 



9 

'S'iten Conte pour être vertueux, on eât bien 
tpal né/ Je ft'entends pas- qu'il y ait de la vertu 
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à en avoir. Qu'est-ce qui nous porte au crime? 
Sans parler des remords , n'y a~c~il pas Une 
sorte de personnalité • qui ien éloigne? Un cri- 
minel doit être toujours sous les armes au milieu 
des arsenaux de la méchanceté. Ma paresse s ? eU 
effraie. La paresse même porte à la bonté.. 
Qu'on en ait, n'importe comment ni pourquoi, 
et tQVH le inonde sera heureui. • 



L'humeur est comme la mauvaise herbe 
qui mange tout, et empêche tout ce qui est 
bon, en plantes et en semences de .se pro- 
duire , et par conséquent de se reproduire et 
de profiter. Cette comparaison est si juste , que 
Je vois les gen&les meilleurs, les plus aimables, 
ïe*s plus délicats , les plus honnêtes , empêchés 
par l'hiitaeur de paroilre ce qu'ils sont. .Toutes 
leurs bonnes qualités sont interceptées, c'est 
comme s'ils; n'en avoient point. 



La philantropiç , qu plutôt la ; pfcitantro- 
pomanie est une singulière invention. Faut-il 
donc un nom arec, une secte, des assemblées 
et des ouvrages pour aimer son prochain ? • 






> . * i t 
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Om est toujours mécontent. On aime à se 
plaindre partout on l'on est. On crie toujours 
contre quelqu'un ou contre quelque chose. 
On dit : quelle nation ! quel climat! quel tems ! 
quelle vie ! 

Est-ce l'inquiétude naturelle que nous sen- 
tons ordinairement en nous , ou est- ce amour- 
propre? Peut-être tous les deux. Nous ne 
sommes bien qu'où nous ne sommes pas, et 
cous voulons nous faire croire à nous-mêmes 
que nous Talons mieux que ce qui nous 
entoure. 



Le tems passe' est toujours regretté ; c'est le 
présent qui le sert. On voit en bien tout ce 
qui n'est plus, et en mal tout ce qui est. 



Les sottises de ceux qui .sont préférés aux 
gens de mérite les vengent et couvrent de boue 
les protégés bien bas, les protecteurs bien 
bêtes , et les plats intrigabs qui se mêlent de 
tout ee qui est injuste. ' 



Les femmes font les mœurs. Quand même 
elles les déferoient quelquefois, il n'en est pas 
moins vrai que les hommes qui s'éloignent de 

leur 
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leur société , cessent d'être aimables et ne 
peuvent plus le devenir. 

La femme la plus sage a son vainqueur : 
si elle n'est pas encore subjuguée , c'est qu'elle 
n'a pas rencontré cette moitié de soi-même 
qu'on cherche toujours , et qui fait faire tant 
d'extravagances. 



La générosité d'argent est facile ; il n'y a 
qu'à être riche pour en avoir. C'est celle qui 
ne coûte pas un sou, celle de l'ame que j'estime. 
C'est une belle chose qu'un homme vraiment 
généreux , car il n'y a de grandeur sur la terre 
que dans le sacrifice de soi. 



L'homme est un instrument dont il faut 
«avoir jouer. 11 y a presque une case pour 
chaque individu : il faut la chercher. 

11 seroit fâcheux de croire que l'homme qui 
approche lé plus de la bête et qui prévoit le 
inoins, qui ne pense presque point, qui n'a ni 
,ame, ni esprit, m instruction , ni mémoire, ni 
désir, ni crainte, ni espérance, est le moins 
malheureux. 

Mais aussi quelle différence de l'état tranquille 
d'un paysan bavarois ou souabe qu'on rencontre 
fumant ou. buvant autour d!une table dans un 

18 
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cfabarcl , à la situation du prince Eugène après 
sa victoire de Zen ta , ou a celle de M. de 
Voltaire à la première représentation de Me- 
rope ! Tout se compense et tout s'achète dans 
la nature, mais ou est de plus noble race quand 
on fait en ce genre de grandes dépenses : elles 
attirent les grands revenus. 



On devroit travailler davantage sur son 
humeur , et se demander souvent, surtout en 
vieillissant, si l'on n'a pas eu tort de dire , de 
voir , et de désapprouver comme on le fait. 11 
n'y auroit pas tant de grognons dans le monde, 
et surtout parmi les femmes, Un rien les met 
en colère , parce que le malheur de it'étre plus 
jeunes leur, donne cette aigreur qui leur fait 
croire que les raisons sont la raison. Les raisons 
sont presque toujours des déraisons. Il faudrait 
renaître pour juger : la fin de la vie donne 
quelquefois trop d'humeur contré le commen- 
cement. 



Je n'aime pas qu on donne le nom d'honnêtes 
gens à ceux qui ne volpnt pas parce qu'ils sont 
riches ou qu'ils ont peur d'être pendus ; et je 
déclare dignes de l'être tous ceux qui ne font' 
pas autant de bien qu'ils le peuvent, qui s'aiment 
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aux dépens des autres , qui ne sont capables ni 
d'enthousiasme , ni d'admiration, ni de com- 
passion , ni d'atoitié. C'est usurper la vie qu« 
se borner à ne pas nuire : les morts en foùt 
butant, et n'exigent rien pour cela* 



* t* 



. » 



On n'est pas assez mauvais pour manquer, 
de gaieté de cœur à la reconnaissance ; mais 
on tâchetellement d'atténi^er les bienfaits , ou 
leur cherche tant de motifs, 09 trouve dans les 
bienfaiteurs tant d'intérêt à nous obliger., quq 
peu à peu pn se fait ingrat sans s'en apercevoir, 



• * 

L'intérêt personnel le moins malhonnête 
est celui qui examinant les choses sous les tfçux 
* faces qu'elles ont presque toujours, ne prend 
le parti qui lui convient le mieux , qu'après 
s'être convaincu qu'il ne -nuit pas trop aux 
autres. Cela prouve au moins qu'il a discuté 
la matière avec lui-même';' et tant que le* 
nommes se croient* honnêtes gens us le sont 
encore un peu. 

* Pourquoi péint~oti< toujours ta justice fcvefc 
une épée et même vm hâlmw9 Je Wichttfitf 
quelquefois l^i motif* uû<*<>ite. • •Il^at'SétfWfllf 



\ 
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de la justice de ne pas faire justice. 1 JI y a justice 
de sévérité, et justice de bonté. x Si après avoir 
bien pçsé avec cette balance, et même levé ce 
glaive menaçant, le voile cependant fempêchoit 
de voir tout ce qu'il, faudroit punir g Ja justice 
seroit peut-être aussi juste. Si tout en voyant 
elle pardonnoit, ce seroit cle'mence. Je ne veux 
pas xjué'tdujours elle pardonne , mais 'je veux 
que son examen et son jugement ne se fassent 
pas avec la volonté de punir. Il y V tant de 
petites nuances imperceptibles à suivie , dont 
on ne" peut pais rendre compté , et qui per- 
mettent cependant de justifier l'action pn d'a- 
doucir la peine ! Jl yi a beaucoup d'esprit dans 
la bonté; elle suppose même plus de péné- 
tration .que le blâme : car ce qu'il y a de 
meilleur dans les nommés est souvent cache 
au fond de leur amp 
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Je crois avoir dit cent fois ce que je pensois 
de l'ingrajilude , qui me paroît un monstre.* 
Mais on devroît demander la permission de 
rendre service : car si quelques bienfaits dont 
on ne se soucie pas d'uir homme dont on ne 
se soucie pag , vous, tombent sur le corps, 
VOw Vi^ilà contraint à lui; en être obligé toute 
JQtF£'?* e: > sO^vectt >ans grand sujet de recon-* 
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noissance , et souvent même > en estimant fort 
peu la personne. Y a-t-il un cas plus embar- 
rassant ? vous devez manquer à la reconnois- 
Sance ou à la vérité. Vous faites peut-être du? 
tort à bien des gens de peur d'être ingrat. Vous* 
vous croyez force à dire du bien de cet obli- 
geant importun. Il a voulu faire des dupes , 
vous êtes son complice. Vous n'avez pas assez 
de caractère pour ne pas craindre de manquer 
de caractère. / 



Il est bien aise de se débarrasser' de la re- 
connoissance. Vous êtes négligeant envers 
votre bienfaiteur , il en est blesse , et vous 
insinue qu'il méritoit mieux de vous* Alors 
vient le fameux vers : > < 

Un bienfait reproché tient toujours lieu d'offense. 

Et voilà l'ingrat acquitte'. 



Le plaisir qu'on reçoit de la louange n'est 
pas égal à la peine que fait la critique. On prend 
l'une pour un compliment y et l'autre pour une 
vente. 



\ 



On est trompé souvent parla confiance j 
mais on se trompe soi-même par la méfiance. 
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Celui à qui 00 accorde une confiance même 
peu méritée, en sera flatte et tâchera peut- 
être de s'en montrer digne } mais celui dont 
on se méfie mal à propos , ne le pardonnera 
jamais. Après s'être méfié des gens , on se 
méfie des choses. On regarde comme impos- 
sible ce qui n'est que difficile ; on se per- 
suade que les éténemens même les plus 
- probables n'arriveront pas ; et puis on se 
méfie de soi et on n'est plus propre à rien. 

M 



Pour peu qu'on soit assez considéré dans 
le monde pour y jouer un rôle , on est lance* 
comme une boule qui ne reprend jamais sa 
tranquillité'. . 



• Le monde est aussi lui-même une boule 
que Dieu fait rouler. Elle ne va peut-être pas 
toujours bien. Mais elle va et elle ira toujours. 
On dit : si cet homme qui remplit si bien sa 
placé vient à mourir, comment fera-t-on ? ' Il 
est remplacé > et cela va. On dit : si nous ne 
faisons pas telle chose cette année , qu'est-ce^ 
qui arrivera ? rien. Si tel changement n'a pa* 
lieu dans l'administration , tout est perdu. 
Jïon , tout s'en tire. Il faut faire , et faire 
faire à chacun son devoir. Et quand on ne le 
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fait pas , cela revient encore & peu près au 
même. ' 



^ Il y a un crime re'el et abominable à troubler 
un mariage d'amour : on peut être envieux 
des prospérités extérieures d'un homme , et 
croire la fortune injuste , mais le bonheur qui 
vient de Pâme est toujours mérite'. 



Les grands génies (cela s'appelle je crois , 
des philosophes ) après avoir dit du mal de 
Dieu qu'ils ne connoissent point , en disent 
des Souverains qu'ils ne connoissent pas da- 
vantage. H y a deux façons de les 'punir. L'une 
en ne les punissant pas , car ils sont assez fous 
pour chercher une célébrité de malheur ; et 
l'autre en défendant la liberté de la presse. 
Mais il vaut mieux que les gouvernemens aient 
des auteurs à gages pour déjouer et ridiculiser 
tous ces prétendus instituteurs du genre huçiain, 
qui par un soi-disant amour du bien général, 
ne cherchent que le leur. 



Ceux qu'on soupçonne le moins de phi- 
losophie sont souvent ceux qui en ont le plus. 
La véritable c'est le plaisir. Qu'on y fcpse 
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entrer ses devoirs. Eux remplis, qu'on ne 
respire que joie , jeux et fêtes , spectacles , 
bonne chère , bonne société , choses extraor- 
dinaires , de la folie même et des folies :. 
mais toujours du goût , mente dans les écarts. 
Il y a des gens à qui tout va , parce qu'ils ont 
de la grâce et du tact. On sent qu'ils sont au- 
dessus de leurs fautes , et qu'ils en savent sur 
eux-mêmes autant que leurs censeurs': on les 
attend au retour. 



La police doit être une mère et non pas 
une commère, A Paris, elle faisoit avertir un 
père d'un commencement de désordre de son 
fils , une mère du projet qu'avoit sa fille de 
se sauver avec son amant ; une société qui 
pouvoit devenir dangereuse , de suspendre 
ses séances , ses propos , ses couplets contre 
le gouvernement : voilà la mère. Ailleurs, on 
laisse dire et faire , mais on rapporte tout , 
soit par méchanceté , soit par bêtise ; on 
répète , on entend mal , on augmente , on 
fait du tort : voilà la commère. 



On croit que le persiflage rend ridicule» 
Oui, sûrement; mais c'est la personne qui s'en 
sert , car plus le persiflé aura d'esprit , moins 
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il aura l'air de croire qu'on emploie ce mauvais 
genre contre lui. Il y a beaucoup de choses 
qu'il faut déjouer en ne les remarquant pas. 



M. de Turenne se doutoitbien que la gazette 
diroit plus que lui de la bataille des Dunes , 
lorsqu'il écrivent : a Les ennemis sont venus à 
» nous , ils ont été battus ; je suis un peu 
» fatigué , je vous donne le bon soir. )> Il est 
» très-aisé d'être modeste comme cela. 



On ne m'a jamais prêté de méchanceté , 
ni en paroles , ni en chansons , ni en actions ; 
on a su que je n'en étois pas capable ; ainsi 
je n'ai pas lieu de me plaindre de l'injustice 
du public à mon égard. Mais en revanche on 
a mis sur mon compte mille choses assez 
plates, cinquante aventures, une centaine de 
prétendus bons mots , des reparties qui 
dévoient être piquantes , des mauvaises x plai- 
santeries que je dois avoir faites ou dites ; et 
il n'y a pas un mot de vrai à tout cela. Des 
gens de bonne intention , mais de mauvais 
goût , racontent une histoire dont je suis le 
héros ou l'auteur , en me demandant si je 
m'en souviens. Je suis trop paresseux , et j'ai 
trop de bonhomie pour la dire comme elle 



»*. 
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est ,« ou pour prouver qu'elle ne peut pas être 
Traie , et je l'entends raconter de telle manière 
que je me prend rois en guignon moi-même si 
j'y avois eu la moindre part. 

Si quelque chose de gai à faire ou a dire 
S*est présenté à moi , je m'en suis vraisembla- 
blement passé La fantaisie. Mais je déteste les 
diseurs de bons mots de profession , ceux qui 
veulent être cités , les facétieux , les mystifica- 
teurs, les farceurs, et tous les rôles qu'on veut 
prendre dansla société, plutôt que le sien propre. 



Un faiseur de pensées songe souvent à être 
applaudi plus qu'à être entendu , et se laisse 
aller à un petit scintillement qui éblouit sans 
éclairer. Il y a un petit mécanisme de définitions, 
d'explications , de synonymes , d'antithèses , 
de comparaisons, de ressemblances , de diffé- 
rences , qui fait fort aisément , quand on le 
veut , de la réputation. Les pensées détachées 
sont le genre le plus facile pour un homme 
d'esprit ; mais , comme tout ce qui est facile , 
cela exige d'autant plus de valeur réelle. Il 
en est de la littérature comme de la musique , 
les difficultés vaincues empêchent d'aperce- 
voir si l'on est vraiment bon musicien : ut» 
*ir simple ne permet pas de s'y tromper. 
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* 

Les mechans se mettent en garde , et les 
sots aussi. Les bons et les gens d'esprit, jamais. 
Les mechans croient lire dans les yeux qu'où 
les a devines , les sots se méfient de tous ceux- 
à qui ils trouvent de la supériorité. Les hommes 
bons ou spirituels ont assez bonne opiniop des 
autres pour s'en croire aimés. 



Il, me semble que ce que nous prenons 
le plus tôt et quittons le plus tard , c'est l'im- 
portance. Les enfans font les nécessaires. Les 
vieillards s'imaginent que de vieillir est déjà 
un mérite. Leur œuvre dernière , leur tes- 
tament se fait même avec une sorte d'orgueil* 



Une plaisanterie attire souvent des que- 
relles. H y a cependant une manière de les 
faire où de les prendre gaiement *, lorsqu'elles 
peuvent avoir des suites, qui peut sauver un 
coup d'épée ou une brouillerie. Mais il faut 
avoir l'esprit bien fait et une réputation bien 
établie. C'est manque de jugement si l'on 
risque des plaisanteries avec ceux qui ne sont 
pas de force à en faire à leur tour : ils se 
fâchent alors , faute de moyens , et croient 
sauver le petit moment de dégoût qu'ils 
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éprouvent dans la société , par une belle 
' scène de colère ou de bravoure. 



Pbrsoknb n'est modeste , malgré la ré- 
vérence embarrassée ou l'air timide qu'on 
prend quelquefois. Personne n'est doux , per- 
sonne n'est naturel. Personne n'est de bonne 
foi 9 personne ne se rend justice , personne 
ne la rend aux autres. Personne n'entend 
bien , personne ne Voit bien , personne ne 
dit la vérité , ni ne veut qu'on la lui dise. 
Contredites quelqu'un, quelqu'obligation qu'on 
vous ait y on l'oublie , surtout si vous faites 
voir , sans faire semblant de rien , que l'on 
s'est trompé sur un objet où l'amour-propre 
est intéressé. Tous les défauts que je viens 
de dire n'empêchent cependant point qu'on 
ne soit aimable et même sensible. Ils ne sont 
que dans la société , et dans les mots plus 
que dans les choses ; mais c'est incommode 
a rencontrer , et on ne rencontre que cela 
dans le monde. C'est l'amour -propre et le 
défaut d'esprit ou de justesse qui produit cet 
inconvénient, mais il gâte souvent tout , dans 
la société comme dans les affaires. 



Quelque vertueuse que soit une femme , 



( f>85 ) 

c'est sur sa vertu qu'un compliment lui fait 
le moins de plaisir. Quand on la loue sur 
S* fidélité à son mari , elle est toujours, prête 
à vous dire : quelle * preuve en avez-vous ? et 
auroit envie de laisser échapper une demi- 
confidence pour en faire douter , quoique 
véritablement elle n'ait point de reproches à 
se faine. 



Iii y avoit deux gens d'esprit , quatre ou 
cinq, sots , six importuns et trois important 
dans ma chambre. Je ne pouvois pas m'en- 
jretenir avec les premiers ; les seconds par- 
loient toujours ; . les troisièmes s'obstinoient à 
croire que j'avois du crédit , et me parloient 
de leurs affaires ; les quatrièmes vouloient 
me faire croire qu'ils en avoient , et que je 
devois mettre mes affaires entre leurs mains. 



Ôj* ne dit rien de neuf. Qn ne pense, r^pn 
4e neuf. Les mêmes conversations revienne^ 
toujours. On sait déjà ce qu'on va répqnc|r^ 
Je me déplais à moi-même , en voyant Je 
petit cercle de pensées dans lequel je tourne. 
C'est de quoi se prendre en guignon , et je 
conçois qu'on peut former la résolution de ne 
plu* proférer une parole. 
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C'est la paresse des gens d'esprit que 
j'aime. .Mais les sots paresseux ressemblent 
à des valets dans une antichambre ; ils y de- 
viennent menteurs , me'disans , curieux et 
insolens. 
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L'homme qui perd sa fortune ou un ami 
par un bon mot , est un sot ; car s'il ne peut 
pas retenir ce bon mot , cela prouve qu'il ne 
lui en vient pas souvent. 11 s'en présente vingt 
quelquefois , qu'on peut se dire a soi-même 
tout bas pour se faire rire , mais qu'on ne 
doit pas se permettre autrement. 
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. Rien ne prouve plus la médiocrité que 
les petits mystères à l'oreille, les conversations 
dans une embrasure de fenêtre , les nouvelles 
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de gazettes qu'on donne pour des lettres qu'on 
é reçues , la discrétion sur les petites choses f 
la petite finesse et les cachoteries. Malheur à 
ceux qui n'ont pas ce qu'on appelle en pein- 
ture , la manière large t 
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II* y a des gens à qui il va si mal d'avoir 
l'air de penser. Us veulent honorer ainsi leuç 
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taciturnité naturelle , et c'est tout uniment 
pauvreté d'imagination. Ils aiment mieux dire 
qu'ils ont des sujets de réflexions , même de 
tristesse ce jour-là. Mais il n'en est rien. Ils 
sont comme toujours. 



\ 
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Ch AU lieu n'étôit ni sage ,' ni homme de 
génie , mate il et oit heureux. 'Despréaux et 
Molière, hommes de génie ( quoiqu'on ait re- 
fuse' ce titre au premier ) , réfléchissoient trop 
pour être gais. Ils faisoient rire , et ils ne 
riôient jamais. Il est bien difficile de n'être 
pais sérieux au fonds , si ce fonds n'est pas, 
comme dans quelques gens , à la superficie. 



>i iM« '| iiM« » ■ ! <■< 
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Il n'appartient pas à tout le monde d'être 
modeste ; et la modestie est une fatuité ou 
une sottise, quand on n'a pas le mérite le 
plus éclatant. 



» i|»i | imi >■»«■■■ 



Je n'estime pas ceux qui achètent la no- 
blesse, dit un jour l'Empereur Joseph II à 
M. de Cazanova : et celui-ci , dont chaque 
mot est un trait et chaque pensée un livre, 
\ri\ dit; T-JSt ceux qui la vendent, Sire? 

Un original est souvent un bon diable. Sojz 
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originalité est fondée sur la certitude qu'il a 
de son caractère. Cela fait qu'il néglige les 
manières convenues. Il aura peut-être beaucoup 
de défauts , mais il ne sera sûrement ni faux , 
ni rempant. 



»■•<■« » m 



Après tout ce qui s'est passé, on entend 
dire souvent : brûlons tous nos livres , ren- 
trons dans l'ignorance. Point du tout. Puisque 
vous en êtes sortis, je veux, au contraire, que 
vous soyez plus éclairés. Vous ne l'êtes qu'à 
demi, soyçz-le tout-à-fait : à force de con- 
noissances vous redeviendrez bonnes gens. La 
comparaison:, le jugement , les lumières vous 
conduiront aussi bien que l'inslinct naturel : 
savoir , n'est-ce. pas analyser ce qu'on sent ? 



. Pour v#us bien conduire , gardez -vous 
de réfléchir : mais suivez un mouvement 
d'instinct. Chacun a le sien. Saisissez-en le 
moment.. Prenez votre parti. C'est par ins- 
piration que vous ferez juste ce que l'on doit 
faire. 



L'imagination a plus de charmes eu 
écrivant qu'en parlant. Les grandes ailes 
doivent se ployer pour entrer dans un sallon. 



r 
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Si elle est trop vive , trop ardente , Il faut 
l'arrêter , car en conversation trop de feu 
refroidit , trop de traits blesse , trop d'esprit 
humilie. Pour plaire , il faut savoir descendre 
et se mettre à la portée du plus grand nombre. 



Lavater et ceux qui travaillent dans 
son. genre , ont tort s'ils s'imaginent que les 
yeux de tel pays disent ce que les mêmes 
yeux expriment dans un autre. Les figures 
différent comme les langues. Pour les juger , 
il faut auparavant connoître la nature et l'édu- 
cation. L'air , le maintien , la manière de 
marcher , de parler plus ou moins vite , 
varient suivant les climats. La paresse d'un. 
Espagnol, le peu de vivacité d'un Allemand , 
la timidité d'un Ànglois , les gestes d'un 
Italien ne peuvent pas donner l'idée d'un 
François qui auroit tout ce que je viens de 
dire. Ne détaillons que l'Italien. Les gestes 
naissent chez lui de l'babitude et de l'imitation ; 
et c'est souvent de la chaleur à froid. Mais si 
un François se remue autant, c'est qu'il est 
prodigieusement vif , et que ses mouvemens 
sont décidés par une quantité d'idées qui 
viennent, qui s'en vont et qui se croisent. 
Je connois des yeux eu Allemagne qui ne 

19 
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disent rien quoiqu'ils annoncent beaucoup r ' 
et qui diroiént et feroient beaucoup eu France. 

i 

Le goût dit à présent comme Lusignan : 
Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre. 

Le chevalier de Boufflers, Fontanes, Parny, 
Fabbé De Lille , etc. ne suffiront pas pour l'y 
retenir , ou l'y ramener. 



Un historien trop rapide lasse et se lasse 
lui-même , comme un voyageur qui court , 
sans s'arrêter, aux points de vue qu'il rencontre 
sur sa route. 



Pottb. bien juger un ouvrage, il faut n'en 
pas connoître l'auteur. Sans cela , il est près- 
qu'impossible de ne pas se préparer à être 
pour ou contre lui. Si le traité de morale le 
plus sérieux est fait par un homme gai , on 
dit d'avance : Je parie qu'il y aura mille folies; 
on le lit en riant, et quelque chose de profond 
et de neuf paroi tra peut-être une extravagance» 



On passe le décousu à Montaigne , parce 
que tout lui va bien. Son ame est une babil- 
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larde, et non pas son esprit, qui a toujours été 
le serviteur de l'autre. C'est comme cela qu'il 
bat presque toujours la campagne d'une ma- 
nière charmante. Une idée l'emporte , en 
amène une autre. Il dit : A propos de cela 
je m'en vais vous dire. Il ne s'est pas doute 
de sa profondeur et de-~la finesse de ses* ob- 
servations. Je suis pour lui comme Condé 
pour Turenne. Que ne donnerais- je pas, 
disoil le grand Conde', pour causer une demi- 
heure avec lui? 

Montaigne étoit , à l'orgueil près , tout le * 
portique d'Athènes à la fois : on voit partout le 
bon homrhe , le bon cœur , la bonne tête.' 
Il a deviné le monde. Il a vu le ; passé , lé 
présent , l'avenir , sans se croire un grand 



sorcier. 



Londres m'a encore plus surpris que 
tVenise. Je pouvois m'imaginer une ville- au 
milieu de la mer. Il n'y a qu'à penser à une 
inondation qui fait des canaux de toutes les 
rues , et on aura l'idée de Venise* Mais des 
trottoirs larges et commodes , des boutiques 
superbes * une propreté inouie partout , des 
promenades illuminées, où il y a des concerts 
et des jeux, et point de surveillans, des jardins 
superbes , une rivière qui ajoute à cela une 
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variété et une pojmpe admirable ; enfin , tout' 
ce que Ton pourroit s'imaginer pour la fête 
la mieux entendue , se trouve tous les jours 
en quatre ou cinq endroits de Londres. L*in— 
différence, l'air de liberté et de magnificence , 
des phaétons élégans , toute une ville au grand 
trot , des chevaux ^et des filles charmantes , du 

fruit excellent Conçoit-on qu'il y ait là 

une seule raison pour se pendre ? 



Les passions dépendent de la vie qu'où 
mène , de l'état qu'on a pris. Si Charles XII 
étoit né dans l'état le plus obscur , qu'auroit-il 
fait de sa passion pour la guerre ? 



Molière, Destouches, Boissi, Boileau, 
Regnard s'entendoient parfaitement dans l'art 
de la médisance. On reconnoissoit les originaux 
de leurs portraits. Mais ce talent est perdu. 
Les mœurs ont changé , et il n'y a point d'au- 
teurs qui puissent remplacer ceux que je 
viens de nommer. Regnard marché tout près 
de Molière • mais H amuse sans corriger. 
Molière est. moraliste , Regnard n'est que 
moqueur. 
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U N trait de génie, est presqu'un trait de 
fojie. Si Frédéric- le- Grand , Charles Xll » 
Eugène et Condé avoient été bien sages , 
on n'auroit pas parlé d'eux. , 



Sï Frédéric II avoit eu encore un peu plus 
d'esprit , il auroit fait bien des sottises. Mais 
sa ligne de démarcation étoit entre le génie 
et le bori sens. Il avôit l'élan et puis I* 
réflexion." '••■•• 



) 
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Pour ridiculiser le premier auteur bourgeois 
qui ecriroit, contre la noblesse,, il faudrojt Je 
faire b?ron. Il y seroit pris, et l'homme d'esprit 
deviçrjdroit, le plus fiçr des barons. „ 

1 . \ . ..»:*. 



On à trop dit que l'opinion est la refne du 
monde. C'est la seule reine qu'ils faut 'dé- 
trôner. Sans cela ., toutes les autres le seront. 






De même que le blanc n'est pas une coul#pr 9 
mais en est l'absence , ne ( pourroit-on pas dkg 
que. le goût est l'absence, de toujt ce qu},esf 
choquant! disons tous }<é$, genres? . : ';, Cj j { , 
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.Pi? prend aisément les habitudes de ceux 
avec qui' Ton vit, et H n'y a pas de mal à 
Cela , lorsqu'elles ne sont ni méchantes , ni 
dangereuses. On dit que c'est foiblesse , mais 
les gens faciles sont -toujours aimés. On dit 
çjue c'est jne pas. avoir de. caractère. Ceux qui 
profanent ce mot , t et <|uj le confondent avec 
yne roideur humoriste, £u manquent presque 
yju^ours. Qu'on lf mette , ce caractère , à sou- 
tenir ses amis, les absens et les disgracies. Mais 
la complaisance dans les rapports ordinaires 
de la vie est une preuve d'étendue dans l'esprit : 
peser* sur lés petites H\ose$, c'est donner sa 
mesuré. 'Les femmes les plus' hè'ùteuses dans 
leur intérieur sont - celles qui ont épousé des 
bommes de génie ; ils se laissent mener 
d'autant plus volontiers, qu?ils sont toujours 

maîtres d'eux-mêmes : on se donne quand on 
s'appartient. 



Jf '■'! •■ L t S . ..> dl»L 



Poukquoi y a-£ïl sf peu de gens naturels 
dans le monde;?' II y en a qui étant capables 
de 1 sentjmeris Vrais;, -s'en font de factices, 
pour essayer si de cette façon ils produiront 
plus d'effet. Ils sont bien punis die leur peine 
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et de leur gène. Ils perdent par calcul un 
succès qu'ils auroient obtenu par nature. 

L'incrédulité est si bien un air, que 
si on en avoit de bonne foi , je ne. sais pas 
pourquoi ou ne se tueroit pas à la première 
.douleur du corps ou de l'esprit. On ne sait 
pas assez ce que seroit la vie humaine aveu 
une irréligion positive : les alliées vivent à 
l'ombre de la religion. 



Nous autres moralistes, nous ne valons 
pas mieux que ceux qui nous lisent. Nous 
sommes cette classe entre la nourrice et la 
bonne qu'on appelle, je crois, garde-d'enfant. 
Elles sont souvent aussi bêtes que celui qu'elles 
tiennent parles lisières. Cependant on voudroit 
tenir les lisières du getire humain, qui n'est 
qu'un grand enfant, pour l'empêcher de 
tomber , de se brûler , surtout de pleurer, 
de crier, d'arracher et de gâter tout. 
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PORTRAIT DE M. DE B. 

XVA. de B a été successivement abbe, 

militaire, écrivain, administrateur, députe , 
philosophe; et de tous ces états il ne s'est 
trouvé déplacé que dans le premier. M. deB. .... 
a beaucoup pensé, mais, par malheur, c'étoît 
toujours en courant. Son mouvement est ce qui 
nous a le plus volé de son esprit. On vou droit 
pouvoir ramasser toutes les idées qu'il a per- 
dues sur les grands chemins avec son- tems et 
son argent :■ peut-être avoit - il trop d'esprit 
pour qu'il fût en son pouvoir de le fixer quand 
le feu de sa jeunesse lui donnort tout son essor. 
Il falloit que cet esprit fit tout de lui- même , 
et maîtrisât son maître ; aussi a-t-il brillé d'a- 
bord avec tout le caprice d'un feu follet , et 
Page seul pouvoit lui donner la sagesse d'un 
fanal. Une sagacité sans bornes, une profonde 
finesse f une légèreté qui n'est jamais frivole > 
le talent d'aiguiser les idées par le contraste 
des mots , voilà les qualités distinctives de son 
esprit, a qui rien n'est étranger. Heureuse- 
ment il ne sait pas tout; mais il a pris la fleur 
des diverses conooissances, et surprendra par 
sa profondeur tous ceux qui le savent léger , 
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et par sa légèreté tous ceux qui ont découvert 
combien il pouvoit être profond. La base de 
son caractère est une bonte N sans mesure ; il 
ne sauroit supporter l'idée d'un être souffrant, 
et donneroit jusqu'à son plus strict nécessaire 
pour s'en délivrer : il se priverait de pain pour 
nourrir même un méchant, et surtout soa 
ennemi : ce pauvre méchant! diroit-il! Il avoit 
dans une terre une servante que tout le monde 
lui dénonçoit comme voleuse; malgré cela il la 
gardoit toujours, et quand on luldemanda pour- 
quoi, il répondit: — Qui la prendtfoil? — Il a de 
l'enfance dans le rire et de la gaucherie dans 
le maintien; la tête un peu baissée, les pouces 
qu'il tourne devant lui comme arlequin, ou les 
mains derrière le des , comme s'il se chauBbit ; 
des yeux petits et agréables , qui ont l'air de 
sourire; quelque chose de bon dans, la phy- 
sionomie ; du simple , du gai; dix naïf dans sa 
grâce ; une pesapteur apparente dans la tour- 
nure, et du maintenu dans toute* sa. .personne. 
Il a quelquefois l'air béte de La Fontaine : on 
diroit qu'il ne pense à rien lorsqu'il pense le 
plus. Il ni se met pas volontiers en avant, et 
ji'en est quepluspiquantlorsqu'onle recherche. 
La bonhomie s'est emparée' de ses manières, 
et ne laisse percer la malice que dans ses re-r ' 
•gards et scu.souarirej.il se défie tellement de 
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son talent pour l'épigrarnme qu'il penche trop 
peut-être , en écrivant, du côté oppose'. Il a 
l'air de prodiguer des louanges pour empêcher 
la satire d'éclore ; mais leun excès les rend 
suspectes*. 11 est impossible d'être meilleur ni 
plus spirituel j mais chez lui ces deux qualités 
ont peu de communication entr'elles , et si 
son esprit n'a pas. toujours de la bonté , quel— 
quefois aussi sa bonté pourroit manquer d'esprit* 

ML de B,..»« terminera sa carrière comme 
il l'a commencée, en étant le plus heureux el 
le 'plus aimable des hommes. Comment ne 
le seroit-il pas ? il est trop supérieur pour 
avoir des prétentions. II. n'est ni sur la ligne 
ni sur le chemin de qui que ce soit au monde. 
On rend sans peine justice à son talent, qui 
est unique dans ses pièces de vers, dans ses 
cotipldis ; chaque mot est un trait : il est sur* 
tout admirable quand on ne le crojt que né- 
gligé. M de B.^. a plu sans qu'on sache corn* 
ment $ ' mais c'est par la gracie , le goût , et un 
certain abandon, qui fait qu'il ne ressemble 
qu'à lui* .. 

Enfin 1 , après avoir eu tous les mécomptes 
d'un esprit supérieur et d'un cœur ami du bien, 
on dit qu'il s'occupe d'agriculture et de mé- 
taphysique , deux honorables retraites , où 
si l'on peut encore être trompé > ce n'est plus 
du moins par les hommes. 
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PORTRAIT DE M. DES. 
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Xx- y a seize ou dix-sept ans qu'il parut sur 
l'horizon de Paris un phénomène qui n'ayoit 
rïen d'effrayant. Ce n'est point, une aurpf e 
boréale, puisqu'il éclaire tous les jour S, éga- 
lement; ce n'est point une planète ,. puisqu'il 
pe tourne autour de personne ; ce n'eist poigt 
v lin astre, puisque , heureusement pour les 
autres pays de. l'Europe , il n'est pas fixé dans 
le sien. Ce phénomène parle , mais, pas assez; 
pense, mais beaucoup trop j marche, mais pbur 
aller s'asseoir de traders sur une chaise ; il y 
entortille ses jambes *. les décrqise pçur faire 
à quelqu'un, qui t est. dans, la tihamhtfe ; depuis 
une heure , une petite révérence de là tête ; 
Ja porte SMr l'épaule gauche , pour sourire à 
une aventure bien triste qu'on lui raconte , se 
pi et à écouter ce^q&'un autre ne, dit ? point j et 
jçi'entend pas ce qu'un troisième, lui dit : il a 
«ssez l'air d'un sylphe , car il est ptresqjue. Jttf&nsr 
parept. C'est une Salamandre quaud il écrit > 
car alors il vit dans le feu •* il a très-péu de 
ihose de. l'humanité y dapa le sens ordinaire d« 
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ce mot ; je crains qu'il n'en ait pas les plai-* 
sirs, -et qu'il n'en éprouve les maux. La pro- 
fondeur de ses réflexions se tournera plutôt 
vers le .malheur que vers le bonheur ; il négli- 
gera les agrémens du présent pour penser aux 
menaces de l'avenir. Il est quelquefois trop 
jeune, et quelquefois trop vieux ; ce trop de 
jeunesse l'empêche de voir les charmeg de 
l'existence qu'il aura , et ce trop de vieillesse, 
quand il les voit , les lui fait mépriser. Voyez- 
le se promener en redingotte à petits collets, 
télé baissée et le corps en avant, un gros livre 
sous le bras gauche , et un petit à la main 
droite, qui tient aussi sa canne à pomme rouge; 
qu'il n'appuie jamais à terre. Il s'enfoûcfe dans 
le' bois , gravit les montagnes : ne le croyez- 
yous pas pour cela pastoral ou champêtre ? 
point du .tout , il quitte un ruisseau pour uû 
torrent qu'il entend sans pouvoir le trouver; 
11 foule aux pieds un tapis de violettes pour 
chercher des précipices , et ne regarde les 
moutons que lorsqu'ils sont mis en fuite par 
l'orage. Il a deviné tout cd><£u'il n'a pas eu le 
te ras d'apprendre j il «ait ce qu'il ne petjt pas 
savoir. L'harmonie , les images viennent se 
placer dans ses vers , sans qu'il' s'en doute* 
A-i*-il une description à faire ? la nature n'a 
rien de caché pour lui j' la physique-, 'l'astre 
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semie lui ouvrent leurs trésors , la mécanique 
ses atteliers. Ses fables sont, depuis La Fon- 
taine, les plus charmantes qu'on ait écrites en 
françois : qui peut savoir où s'arrêtera l'esprit 
qui commence ainsi ? Ne soyez point effraye 
de ce phénomène , il fait des merveilles sans 
être merveilleux. Ne soyez point inquiet noa 
plus de son humeur , ou de ses sombres médi- 
tations, car souvent ce jeutfe Young se met à 
rire pomme un fou , et ne finit plus j ou bien 
un rien le fait recommencer. Il est bon, simple, 
naïf, insouciant sur son compte , et n'a pas le 
sot orgueil de la modestie, car il ne sait pas ce 
qu'il vaut. Il avance quelquefois son petit pa- 
radoxe , comme s'il avoit envie de le soutenir 
à toute rigueur ; on dispute , il ne s'en aper- 
çoit pas 5 on rit, cela lui est égal. Quand il a 
de petits torts , c'est toujours à force d'avoir 
raison, et la justesse de son esprit ne cède 
qu'à l'exaltation de son ame. Ce mot que JQ 
viens de prononcer me donneroit bien de l'oc- 
cupation si je voulois en dire tout ce que j'en 
ai remarque : comme elle sert bien son esprit \ 
quelle sensibilité dans ses actions 1 quelle ori- 
ginalité ! quel choix d'expressions I quelle teinte 
de mélancolie douce et attendrissante dans ces 
ouvrages ! Et quand cette ame va toute seule 
elle scr tire encore très-bien d'affaire ; c'est 
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alors qu'il fait un couplet pour sa mère , qu'iî 
écrit à sa sœur , et qu'il parle à Christine : a la 
vérité' l'esprit par habitude vient quelquefois 
encore se fourrer dans tout cela , mais on pour- 
ront s'en passer. Il y a de l'agrément, de l'élé- 
gance , de la douceur dans sa figure , et de la 
grâce dans ses manières, parce qu'il ne la 
cherche pas. L'originalité de son langage tient 
a celle de son esprit ; il dit autrement qu'un 
autre , et dit mieux qu'un autre ; il a des dé- 
finitions à lui , justes , fines et profondes ; il 
donne à tout un tour distingué; il plaira à tout 
le monde quand il en aura l'envie , et même 
quand il ne l'aura pas ; car si son esprit est 
paré , son cœur est si simple , si bon , si gé- 
néreux que depuis l'homme vulgaire jusqu'à 
l'homme de génie , chacun peut s'accommcfder 
d'une de ses qualités , en trouver une à son 
usage y et l'aimer pour celle-là. 
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Fbagment d'un Dialogue entré un 
Esprit fort et un Capucin. 

c 

L J esprit fort. V-^omment ! y a-t-il encore de 
ces animaux-là? que fais- tu donc ici, capucin 
indigne ? 

Le Capucin. Je sais bien qu'on se le dit à 
soi-même , s ou de soi-même ; mais pour un 
François vous n'êtes pas poli. Votre ancien duc 
d'Orle'ans , qui ne s'attendoit pas à être un 
bisaïeul d'Égalité', disoit très- drôlement , 
Comme vous savez : — De quoi diable est-il 

donc digne s'il ne Test pas d'être capucin ? 
1/ Esprit. Tu plaisantes sur ton état : tu me 

parois aimable. 

^ Le Cap. Je voudrois , Monsieur , pouvoir 

vous en dire autant. Je sais bien que nous ne 

sommes pas nécessaires à la religion, mais nous 

y faisons du bien. 

L'Esprit. Pouvez- vous la de'montrer? C'est 

Ce que n'a jamais pu faire un Evéque , ni 

Port-Royal, ni le collège de Louis-le-Grand , 

pi la Sorbonne. 

Le Cap. Àvez-vous des preuves contre ? 

C'est ce que n'ont jamais pu avoir Hobbes , 
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Spinosa , Va ni ni , dont le cerveau fut plus 
brûle' que le corps, ei qu'on auroit biea'*mieux 
fait de mettre aux petites-maisons. 

L'Esprit. Catholique et moine, vous n'êtes 
pas cruel ! comment , les bûchers , la ven- 



Le Cap. 11 falloit me dire : Tu parois ca- 
pucin , et tu sais pardonner. 

L'Esprit. Capucin, mon ami, vous avez 
donc lu Alzire ? 

Le Cap. J'ai fait plus , je l'ai vu jouer cent 
fois; et, sans considérer Voltaire , Rousseau, 
Montesquieu comme des Pères de l'Eglise , je 
parie tirer d'eux de ,quoi faire un livre de 
dévotion , presque un catéchisme. Je les crois 
plus de notre parti que du vôtre; ils ne se sont 
mis de votre côté que pour dire des plaisanteries 
fort drôles, mais que vous avez prises au pied de 
la lettre. Je vous aurois bien attrapé, Messieurs, 
si j'avois été leur Curé. Si je n'avois pas pu les 
persuader à l'heure de la mort , ce qu'auroit 
peut-être fait le Capucin indigne , je serois 
sorti de chez eux avec l'air content, et j'aurois 
dit qu'ils étoient morts comme des saints. Sans 
aller au Japon, j'aurois acquis plus d'ames que 
tous les Missionnaires; celles de la bonne com- 
pagnie d'autrefois et de la mauvaise de ce tems- 
ci, qui ne se damne que par aif. 

L'Esprit. 
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L'Esprit. Tu aurois donc menti? 

Le Çap. J'en aurois demandé pardon à 
Dieu , qui auroit bien vu que c'étoit pour le 
mieux servir, et qui me l'auroit accorde'. 

L* Esprit. Qui t'a porté à prendre cet état? 

Le Cap. La philosophie. 

L'Esprit. En voilà bien d'une autre ! C'est 
nous. autres qui sommes philosophes. 

Le Cap. Je sais biep qu'on est assez bête 
pour vous en donner le titre , mais c'est par 
les effets que je juge votre philosophie. 

L'Esprit. Yen a-t-il à être dupe de tout? 

Le Cap. Y en a-t-il à n'être dupe de rien? 

L'Esprit. Tu ne crois donc rien, toi-même? 

Le Cap. Au contraire , je crois tout ; je 
prouve ce qui est clair, j'ai de la foi pour 
ce qui ne l'est p^s. Mettant les choses * au 
pis ou au mieux , comme vous l'entendez, 
pour l'autre monde , je me fais heureux da'hs 
celui-ci. 

i 

L'Esprit. Tu n'es donc pas théologien? 

Le Cap. Je ne suis que logicien ; c'est par 
justesse dans l'esprit que j'arrête mon esp/rit 
lorsqu'il me mène dans un casse-cou d'oo je 
ne pourroîs pas le tirer. 

L'Esprit. Tu ne veux donc pas , tu n'ose* 
pas assurer qu'il y a un Dieu ? 

Le Cap. Je l'adore : je ris de ceux qui di~ 

20 
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sent qu'il n'y en a pas. Je regarde le firma- 
ment commeCicéron, et je chante avec David : 
Cœli enarrant Dei gloriam, et je prononce 
avec J. B. Rousseau :> Les deux instruisent 
la terre , etc. 

L'Esprit. Eitoname, capucin? l'âme d'un 
capucin J 

Le Cap. Je pense , voilà ma réponse» 

L'Esprit. Le monde. . . . . 

Le Cap. N'est pas venu tout seul au monde, 
et ne va pas si mal qu'on dit. 

IJ Esprit. Les mystères. . . . . 

Le Cap. Sont des mystères , comme vous 
les appelez très-bien : tout est possible à celui 
qui a fait l'impossible 

L'Esprit. Les tairacles. . ... 

Le Çap. Ont été faits ou imagines. dans le 
tems qu'il ëtoit nécessaire de faire renoncer 
aux prodiges du paganisme et à la sorcellerie , 
qui étoit bien plus absurde encore que le 
paganisme. 

L'Esprit. Tu as l'air de ne pas croire toi— 
même aux miracles?- s 

• Le Cap. Prouvez-moi qu'ils surpassent la 
puissance de celui qui a créé le Soleil? 

L'Esprit. J'ai cru que tu m'allois dire un 
capucin. 

Le Cap. Pourquoi pas ? j'éclaire aussi le 
monde, comme vous voyez. 
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1/ Esprit. Un pape .* . un vicaire* .. des pro- 
cessions . . . . des fainéans qui y vont , au lieu 
de travailler .... des signes de croix . • • des 
balnts soi-disant orientai .... et la barbe ! 

Le Cap. Quand même Dieu, dans sa sagesse, 
n'auroit pas imagitoé tout cela , tout ce que 
vous venez de dire mène h une obéissance 
aveugle, et ne feroit que séduire sans égarer; 
mais vous autres , Messieurs , vous vous éga- 
rez sans séduire. 

& Esprit Nous cherchons le vrai. 

Le Cap. L'avez^vous trouvé ? Quel sot or- 
gueil de ne vouloir dépendre de personne , pas 
mtme de Pieu ! Un grand seigneur de ma 
connoissance l'appeloit le gtniii/wmme de là- 
haut, non par gaîté, mais pur aristocratie. 
Je suis bien aise d'avoir plusieurs chefs pour 
me conduire , celui de l'Eglise , celui du 
Diocèse « celui du couvent , et celui de tpa 
conscience. Je ne me mêle^de rien, farce 
que je suis philosophe. 

L'Esprit. Je me mêle de tout parce que je 
suis philosophe. J'écris toujours; j'approfondis 
tout ; j'arrache la foudre a la Divinité , lé 
sceptre aux Rois , l'équilibre à l'Europe , et 
la postérité aux ténèbres. 

Le Cap. N'en çoûle-t-il la vie à personne? 

L'Esprit. Qu'importe la génération pré- 
sente , si nos eçfans sçnt heureux ! 
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Le Cap. Hélas ! on a tant crié contre nous, 
pour sept ou huit juifs brûlés mal à propos, 
certains jours de gala ; pour quelques Mexi- 
cains massacrés , à la vérité , sans nécessite ; 
les 18,000 victimes un peu révolutionnaires 
de la St. Barthélemi, et les 60,000 émigrés de 
Louis XIV, qui sont allé faire fortune ailleurs, 
et vous me parlez du sacrifice d'une génération 
toute entière! Savez- vous, mon cher Monsieur, 
que vous me faites une peur terrible ? est-ce 
que vous ne vous portez pas bien ? 

L'Esprit. J'ai passé la nuit à travailler. 

Le Cap. Et moi à dormir , après avoir re- 
mercié Dieu de ce que je suis Capucin. 

L'Esprit. C'est avoir de la recpnnoissance 
de reste; tu en as donc un grand fonds? 

Le Cap. Oh oui, Monsieur, il m'en reste 
pour vous : vous me faites bénir ma philo- 
sophie. 

L'Esprit. Toujours ce mot que tu profanes. 
Vois en moi un homme qui a su vaincre toutes 
ses passions. 

Le Cap. Eh bien moi, Monsieur, c'est 
peut-être parce que j'ai trop aimé la créature 
que je me suis jeté dans les bras du Créateur: 
ma dévotion est tendre, superstitieuse. Oh! 
Monsieur, écoutez- moi. J'ai vingt-huit ans; 
je suis entré au service à seize. J'ai fait la 
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guerre ; je me suis battu ; j'ai eu des aventures Ï 
j'ai vu que je portois le trouble dans les 
familles. ' , > ; . 

& Esprit. Il ne manquoit* plus que de trouver 
vu fat dans un capucin: 

Le Cap, Non, : vous m'avez mal compris* 
Mon père craignoit que je n'épousasse la fille 
d'un de ses amis , que son père destinoit à 
un parti bien plus riche. -Je ne vis d'autre 
moyen, pour me soustraire à l'amour que j'é- 
prouvois , que de me jeter au pied des autels* 
et Dieu m'ouvrit ses bras de consolation et 
de miséricorde. La jeune personne que j'ai- 
mois suivit mon exemple , pour ne pas se don- 
ner à un autre: elle fit des vœux de tranquil- 
lité qui la rendent parfaitement heureuse^ et 
moi je passe ma vie à célébrer des mystères 
que vous ne croyez pas, et que je crois, sans 
chercher à les comprendre. 

L'Esprit. N'étoit-ce pas assez d'être catho- 
lique et prêtre, sans te faire superstitieux ? 

Le Cap. Je m'en vais vous expliquer ce mot, 
auquel Ceux qui, sans le savoir, sont injustes 
envers la religion , ont attaché un caractère 
odieux. L'amour que j'ai connu , et dont je 
vous ai parlé, a sa superstition. Sec et aride, 
il finit, ainsi que la religion, qui, quelle que 
soit sa valeur réelle , doit se soutenir par l'en- 
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tbousiasrae. Malheur à celui qui né Ta psrs 
baiser eu secret le gant, le scltal, l'éventail 
de sa bien-aimée. Un cheveu de ma maîtresse* 
une fleur qu'elle àvoit laissé tomber et que je 
portois huit jours sur mou cœur ; • 

les bois, les lieux, 
Honorés par ses pas , éclairés par ses yeux , etc. 

tout m'étoit précieux, tout m'enchantoit. 

L'Esprit. On voit que La Fontaine fait parler 
les animaux : tu viens de le citer* 

Le Cap.. Je sais encore bien d'autres mor- 
ceaux de lui : par exemple , le philosophe 
scyllie. 

Il 6 te de chez lui les branches les plus belles» 
Il tronque son verger contre toute raison , etc. 

Voilà ce qu'ont fait les gens d'esprit. 

L'Esprit. Comment donc ! je te croyois igno- 
rant comme un Capucin : au fait , blasphé- 
mateur, peux- tu comparer ta religion à ton 
amour ? 

Le Cap. Je compare mon ame à la vôtre , 
c'est-à-dire l'enthousiasme au fanatisme: l'un 
«'est que pour le bien et le beau , l'autre ne 
fait que du mal. On est fanatique contre les 
autres , si l'on peut s'exprimer ainsi ; mais on 
n'est superstitieux que pour soi. 
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L'Esprit. Tu as parlé , toi-même , tantôt 
de l'inquisition ? 

Le Cap. Oui, sans doute, quand le révérend 
père Dominicain fafsoit dresser des bûchers, 
il étoit fanatique $ quand il entendoit trois 
messes par jour, il n'étoit que superstitieux. 

1/ Esprit. Tu as l'air toi-même de t'en moquer. 

Le Cap. Mon Dieu que les gens d'esprit 
comprennent peu à présent ce que disent ceui 
qui n'en ont pas! Quel mal font ces trois messes? 
Elles servent de consolation à l'heureux cré- 
dule. En un mot, la superstition mé paroît à 
la religion comme ces bagues qui ne sont paâ 
si précieuses , mais qu'on porte au doigt pour 
ce pas perdre celles qui le sont. C'est un petit 
anneau d'or qui préserve t>u conserve le dia- 
mant inestimable. ^M'entendez-vous à présent? 

L'Esprit» J'entends , et je lève les épaules : 
je ne crains et je ne crois rien. ''' ' * " 

Le Cap. Je crains et je crois tout. v m ' 

L'E^spHt. Si je cu'ôyoïs'eh Dieu , je àë pro- 
fesserois. point de culte. 5 • ' • ••••"' •' »! 

Le Cap. 1 Vous finiriez pâli riépltifc pensét'à 
Dieu. Pardonnez, encore 'ceûe comparaison 
profane : on n'aime bientôt plus sa rbàîtresse 
si on ne la voit plus , si on ne lui écrit point 1 , 
si on jette la jrose qu'on lui a arrachée. : 

L J £$prit. Encore ton sot arnourl . 
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Le Cap. Eh bien, Monsieur, une compa- 
raison plus noble : puisque j'ai eu l'honneur 
de servir l'Empereur, mon Colonel disoit que, 
pour faire son devoir il faut faire plus que sou. 
devoir : voilà encore de la superstition. 

LS Esprit. Ainsi donc, dégoûte de cç monde- 
ci , tu as daigne penser a l'autre ? 

Le Cap. Non : mais bientôt', trouvant le 
néant des vanités et des plaisirs, me moquant 
«des unes, blasé sur les autres \ mes principes 
de religion ne m'ayant jamais abandonné ^ 
d'homme ie me suis fait chrétien , de çhrétieti 
catholique, de catholique, religieux , de reli- 
gieux, dévot, de dévot capucin , et. de capu- 
pin, philosophe, . 

\fj Esprit. Belle ^généalogie ! ces deux noms 
(vont suçlout. parlaiteqient bien ensemble. Tu 
devois .dire* plutôt* un épouvantai! pour les oi- 
seaux , ou une figure ridicule qui fait rire, les 
enfans. ... j-, ,,/. 

, . h$Çvp. Messieurs , vous avez eu les\ri*urs 
pour vous avant de devenir sérieux. Les gens 
.d'esprit qui u.e prévpyoient pas Içs suites de 
lçur gaieté intejrprçtjf'p, par des »genç tr^tes;, 
s'eq sont donné quelquefois à no& ( dépçps< Je 
ne.cppnçisque Ciuilbert qui vous Tait rendu, 
quand i|. disoit ; 

Monsieur trouvé plaisant le» feus du purgatoire. 
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et qu'il accomraadoit sir bien 

L'abbé qui rit * , 

Du Dieu qui le contrit. , 

& Esprit. Je ne lis pas toutes ces fadaises ; 
jamais de vers. Mais Hobbes ^ Spinoza , le 
Systètoe* de la Nature. 

Le Cap. Livrer amtisans. Je ne lis pas même 
}es4&rmons de notre gardien: J'en fis un, l'autre 
jour, qui commençoit par ces mote-: Un in- 
crédule esi un fou, un impie est un sot. 

1/ Esprit. Beau commencement ! et la 
preuve.? . , 

l JLe Cap, C'est disois~je, que celui qui ne 
fegonnoîi pas les* vérités , est un être mal 
organisé:, comme ceux. qu'on enferme', ou 
tout au moins comme les malheureux qui ont 
perdu la vue , pu xjùi n'ont pas > d'oreille pour 
la musique* Je lies plains, mai» fe les aime 
encore mieux que les impies qui croient à la 
religion qu'ils blasphèment ppur faire les 
Aimables. — - .■• ».• . . «..\,-i \- 

1/ Esprit. Fais-tu grand cas des stigisates 
de t&a St. François? 

[lue Cap. Pourquoi* p-ap?. Un itiorçeau jqui 
passe pour être ..de là. sainte croix , quand 
même il n'en senoit pqs, attire rôh vénération. 
Quand je veux chercher la lumière, M&nsreur, 
je regarde en haut : vous, vous regardez à terre. 
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L'Esprit. Je ne veux pas être ébloui. 

Le Cap. Que faites- vous de ce beau présent 
de la Divirrité, où elle trouve bien son compte? 
que faites-vous de l'imagination? 

U Esprit. La folie m'ennuie. 

Le Cap. Mais où donc est la vérité ? tout 
ne pourroir-il pas être une illusion? 

L'Esprit. Point d'illusion. Je ne veux point 
être séduit. . • 

Le Cap. Et la fumée de la gloire , par 
exemple ? • 

L'Esprit. Porte à la tête et la dérange. 

Le Cap. Quand même ce beau seutiment 
que j'ai porté de 1» créature au Créateur» 

seroit une ivresse Voyez un buveur qui 

croit que toute la terre est a lui. 

L'Esprit. Je ne < m'enivre jamais. Je vois 
juste. Je suis philosophe» et qui plus eu géo- 
mètre. — Mais je perds mon tems à raisonner 
avec toi, ou plutôt à. vouloir que tu raisonnes. 
Je serois déshonoré si l'on me voyoit parler à 
un masque, comme toi. ;; - 

Le Cap. Encore ha mot, Monsieur. 

L'Esprit. Va y je te souhaite à tous les 
démons infernaux , s'il 'y en a. 

Le Cap* Et mot, jç prierai* Pieu pour ceux 
qui sont sur la terre, pour vous, en particulier^ 
qui avez daigné vous abaisser jusqu'à moi. 
Avcz-vous des parens?. 
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1 L'Esprit. J!ai un neveu. 

■ Le Cap. C'est heureux d'avoir au moins 

} quelqu'un pour vous fermer les yeux au mo- 

ment de la mort. 

L'Esprit. Belle reflexion, sans doute! Je 
ferai venir ce coquin , et je mourrai, comme 
on dit, entre ses bras. 

f Le Cap. Les consolations don nefs par un 

héritier soqt froides : moi , je n'en ai pas. Un 

i autre pauvre capucin, pas trop sensible, car 

jcela me feroit de la peine de l'affliger, viendra 
me dire des prières ; j'en re'ciierai moi-même 
lant que j'aurai de la force , je recomman- 
derai mon arne à Dieu , et elle ira rejoindre 
celui dont elle est émanée. 

L'Esprit. Adieu, adieu, capucin indigne, — 
tu mourras comme un saint. 

Le Cap. Adieu, grand Esprit, — tu mourras 
comme un chien. 



I 
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MES DEUX CONVERSATIONS 



AVEC JEAN-JACQUES. 



L 



ORSQUE Jean-Jacques Rousseau revint de 
son exil, j'allai le relancer dans son grenier, rue 
Plâtrière. Je ne savois pas encore, en montant 
l'escalier , comment je m'y prendrois pour 
l'aborder; mais, accoutume à me laisser aller 
à mon instinct, qui m'a toujours mieux servi que 
la réflexion , j'entrai , et parus mte tromper. — 
Qu'est-ce que c'est? me dit Jean-Jacqu'es. Je lui 
répondis : —Monsieur, pardonnez. Je cherchons 
M. Rousseau de Toulouse. — Je ne suis, me 
dit-il, que'Rousseau de Genève. — Ah oui, lui 
dis-je, ce grand herboriseur! Je le vois bien. 
Ah ! mon Dieu ! que d'herbes et de gros 
livres ! ils valent mieux que tous ceux qu'on 
e'erit. — Rousseau sourit presque , et me fit voir 
peut-être sa pervenche, que je n'ai pas 
l'honneur de connoflre , et tout ce qu'il y 
avoit entre chaque feuillet de ses in-folio. Je 
fis semblant d'admirer ce recueil très-peu in- 
te'ressant, et le plus commun du monde; il 
se remit à son travail , sur lequel il avoit le 
Bez et les lunettes 5 et le continua sans me 
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regarder. Je lui demandai pardon, de mon 
étourderie , et je le priai de me dire la demeure 
de M. Rousseau de Toulouse ; mais , de peur 
qu'il ne me l'apprît et que tout fût dit, j'ajoutai : 
— — Est-il vrai que vous soyez si habile pour 
copier la musique? — II alla me chercher des 
petits livres en lon'g , et me dit : — Voyez 
comme cela est propre ! — Et il se mit à parler 
de la difficulté de ce travail , et de son talent 
en ce genre , comme Sganarelle de celui de 
faire des fagots. Le respect que m'inspiroit un 
homme comme celui-là , m'avoit fait sentir 
Une sorte de tremblement en ouvrant sa porte, 
et m'empêcha de me livrer davantage à une 
conversation qui auroit eu l'air d'une mysti- 
fication si elle avoit duré plus long-tems. Je 
n'en voulois que ce qu'il me falloit pour une 
espèce de passe-port ou billet d'entrée , et je 
lui dis que je croyois pourtant qu'il n'avoit 
pris ces deux genres d'occupation servile , 
que pour éteindre le feu de sa brûlante ima- 
gination. Hélas! me dit-il, les autres occu- 
pations que je me donnois pour m'instruire 
et instruire les autres , ne m'ont fait que 
trop de mal. Je lui dis après, la seule chose 
sur laquelle j'étois de son avis dans tous ses 
ouvrages , c'est que je croyois comme lui au 
danger de certaines connoissances historiques 
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et littéraires , si l'oji n'a pas un esprit saîn 
pour les juger. II quitta dans l'instant sa mu- 
sique , sa pervenche et ses lunettes, entra 
dans des détails supérieurs peut-être à tout ce 
qu'il avoit écrit, et parcourut toutes lesnuances 
de ses idées avec une justesse qu'il perdoit quel- 
quefois dans la solitude, à force x de méditer et 
d'écrire; ensuite il s'écria plusieurs fois: Les 
hommes ! les hommes ! J'avois assez bien 
réussi pour oser déjà le contredire* Je lui 
dis : Ceux qui s J en plaignent sont des 
hommes aussi, et peuvent se tromper sur le 
compte des autres hommes. Cela lui fit faire 
un moment de réflexion. Je lui dis que j'étois 
bien de son avis encore sur la manière d'ac- 
corder et de recevoir des bienfaits, et sur le 
poids de la reconnoissanee quand on a pour 
bienfaiteurs des gens qu'on ne peut aimer ni 
estimer. Cela parut lui faire plaisir. Je me 
rabattis ensuite su* l'autre extrémité a craindre, 
l'ingratitude. Il partit comme un trait , me fit 
les plus beaux manifestes du monde , qu'il en- 
tremêla de quelques petites maximes sophis- 
tiques, que je rri'étois attirées, en lui disant: — 
Si cependant M. Hume a été de bonne foi. ... ? 
Il me demanda si je le connoissois. Je lui dis 
que j'avois eu une conversation très-vive avec 
lui à son sujet , et que la crainte d'être injuste 
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m'a rr et oit presque toujours dans mes jugemens. 
Sa vilaine femme ou servante nous inter- 
rompoit quelquefois par quelques question? 
saugrenues qu'elle faisoit sur son linge , ou sur 
la soupe. Il lui répondoit avec douceur, et 
àuroit ennobli un morceau de fromage , s'il en 
avoit parle'. Je ne m'aperçus pas qu'il se 
méfiât de moi le moins du monde. A la vérité, 
je Pavois tenu bien en baleine depuis que 
j'entrai chez lui , pour ne pas lui donner le 
lems de réfléchir sur ma visite. J'y mis fin 
malgré moi, et, après un silence de vénération, 
en regardant encore entre les deui yeux 
l'auteur de la Nouvelle Hèloïse , je quittai le 
galetas, séjour des rats, mais sanctuaire du 
génie. I) se leva , me reconduisit avec une 
sorte d'intérêt, et ne me demanda pas mon 
nom. 

Il ne l'auroit jamais retenu, car il ne pouvoit 
y avoir que celui de Tacite, de Saluste, ou 
de Pline ', qui pût l'intéresser. Mais, dans la 
société intime de M. le Prince de Çonti , dont 
j'étois avec l'Archevêque de Toulouse , le 
Président ÏÏAligr* > et autres prélats et par- 
lementaires , j'appris que ces deux classes de 
gens corrompus vouloient inquiéter Jean- 
Jacques , et je lui écrivis la lettre qu'il donna à 
lire, ou à copier, assea mal à propos, et qui 
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se trouva enfin , je ne sais comment, imprimée 
dans toutes les gazettes. On peut la voir dans 
l'édition des ouvrages de Rousseau , et dans 
son dialogue avec lui-même, qui est aussi dans 
ses œuvres ; il eut la bonté de croire, à sa 
façon ordinaire , que les offres d'asile que je 
lui faisois , étoient un piège que ses ennemis 
m'a voient engagé à lui tendre : cette folie avoit 
attaqué le cerveau de ce malheureux grand 
homme , ravissant et impatientant. Mais son 
premier mouvement étoit bon : car le len- 
demain de ma lettre il vint me témoigner sa 
reconnoissance. On m'annonce M. Rousseau, 
je n'en crois pas mes oreilles : il ouvre ma 
porte, je n'en croyois pas mes yeux. Louis XIV 
n'éprouva pas un sentiment pareil de vanité 
en recevant l'ambassade de Siam. La des- 
cription qu'il me fit de ces malheurs, le portrait 
de ses prétendus ennemis , la conjuration de 
toute l'Europe contre lui , m'auroit fait de la 
peine, s'il n'y avoit pas mis tout le» charme 
de son éloquence. Je lâchai de le tirer de là, 
pour le ramener à ses jeux champêtres. Je lui 
demandai comment, lui qui airaojt la cam~ 
pagne , étoit allé se loger au milieu de Paris? 
Il me dit alors ses charmans paradoxes sur 
l'avantagé d'écrire en faveur de la liberté lors- 
qu'op e§t enfermé , et de peindre le printems 

lorsqu'il 
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lorsqu'il neige. Je parlai de la Suisse, et je 
Jui prouvai, sans en avoir l'air, que je savois 
Julie et Samt-Preux par cœur. Il en parut 
étonne et flatte'. Il s'aperçut bien que sa 
Nouvelle Ilélvise étok le seul de ses ouvrages 
qui me convînt, et que quand même je 
pourrois être profond, je ne me donnerons 
pas la peine de l'être. Je n'ai jamais eu tant 
d'esprit (et ce fut, je crois, la première et 
la dernière fois de ma vie) que pendant les 
huit heures que je. passai avec Jean- Jacques 
dans mes deux conversations. Quand il me dit 
définitivement qu'il vouloit attendre dans 
Paris tous les décrets de prise - de - corps 
dont le clergé et le parlement le menaçoientj 
)e me permis quelque* verhe's, un pi*u se'vères, 
sur sa manière d'entendre la ceîe'briteï Je me 
souviens que je lui dis : M. Rousseau, plus 
vous vous cache* , çt plus vous êtes en évi- 
dence ; plus vous êtes sauvage , et plus vous 
devenez un homme public* 

Ses yeux etoient comme deux astres. Son 
génie rayonnoit dans ses regards, et m'élec- 
trisait. Je me rappelle que je finis par lui dire, 
les larmes aux yeux , deux ou trois fois : Soyez 
heureux , Monsieur; soyez heureux maigri 
vous. Si vous ne voulez pas habiter le temple 
que je vous ferai bâtir dans cette souve- 
nt 
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raineté que j'ai en Empire , où je n 3 ai ni 
parlement, ni clergé , mais les meilleurs 
moutons du monde, restez-en France. Si, 
comme je V espère , on vous y laisse en repos, 
vendez vos ouvrages, achetez une jolie petite 
maison de campagne près de Paris y en- 
trouvrez votre porte à quelques-uns de vos 
admirateurs, et bientôt on ne parlera plus 
de vous. 

Je crois que ce n'étoit pas son compte : car 
il ne seroit pas même demeuré à Ermenonville 
si la mort ne l'y avoit pas surpris. Enfin, touché 
de l'effet qu'il prpduisoit sur moi, et convaincu 
de mon enthousiasme pour lui , il me témoigna 
plus d'intérêt et de reconnoissance qu'il n'avoit 
coutume d'en montrer à l'égard de qui que ce 
soit : et il me laissa , en me quittant , le même 
vide qu'on sent à son réveil après avoir fait un 
beau rêve. 
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Mon séjour 

C fi l! Z M. DE VOLTAIRE. 



V/E q^ e I e pouVoIs faire de mieux chez 
M. de Voltaire, e'ioit de ne pas lui montrer 
de l'esprit. Je ne lui parlois que pour le faire 
parler. J'ai été huit jours dans sa maison , et 
je voudrais me rappeler les choses sublimes, 
simples , gaies , aimables qui partoient sans 
cesse de lui j mais , en vérité , c'est impossible^ 
Je riois ou j'admirois , j'étois toujours dans 
Fivresse, Jusqu'à ses torts, ses fausses con- 
noissances, ses engoue mens, son manque de 
goût pour les beaux-arts', ses caprices , ses 
prétentions, ce qu'il ne pouvoit pas être et ce 
qu'il étoit, tout étoit charmant, neuf, piquant 
et imprévu. U souhaitoit de passer pour un 
homme d'état profond , ou pour un savant , au 

* 

point de désirer d'être ennuyeux. Il atmoit 
alors la constitution Angloise. Je me souviens, 
que je lui dis : Monsieur de Voltaire, ajouiex- 
y comme son soutien V Océan ^ sans lequel elle, 
ne durerait pas. 
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L'Ocian, me dit-il, vous allez me faire faire 
bien des réflexions là-dessus. On lui annonça 
un homme de Genève qui l'ennuyoit: vite, 
vite , dit-il , du Tronchin ; — c'esl-à-dire , 
qu'on le fit passer pour malade. Le Qçn&VQjs 
s'en alla. Que dites-vous de Genève? me dit- 
il un jour 9 sachant que j'y avois ete le matin» 
Je savois que dans ce moment-là il dëtestoit 
Genève. — Ville affreuse, ! lui rçpon4i&-jfc , 
quoique cç|a ypç |ftt pas vrai. -— Je racontai 
à M. de Voltaire , devant raacjarnç Deiaya, 
un trait qui lui fctoit arrive , croyant quç, 
q'e'toit à madame de Gça|figay. M. de Ximéve? 
Favoit défiée de lui dire un vers dont il n$ Ixa 
nomma pas tout de suite l'auteur, \l n/çn; 
manqua pas un, Madame Dçpys,, pç^ur, le 
prendre en dçfou^ , lui çn dit qyatyre , qu'çlfa 
fit sur-le- çkat»p. Eh bien ! Monsieur U Mar-. 
fuis, de qui cçla qstrtf? — ; Z)e Iq cferc/iw$& 
d'esprit, Madame. 

Ah l Ah! . kmyo ! fyrqvo I dit M* <te 
Voltaire : pardi; >jç çroj$ qufvllç. fyt t bien 
béte. — Riez-tem donc, ?#& ftiqce, U, etoift 
occupé alors, à déclarer et p^a£hff9$Çf L'Ëfisr. 
toire de l'Église par fcwfcuyeijx. aJ)^jB dp. 
Fleury. Ce n'est pas une histoire, nftç,;dit«U^ 
«n en parlant , ce sont des histoires. Il n'y. a 
qu'à Bossuet et à Flécjiier que }ç permçtts. 
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d'être bons chrétiens. — Àh ! Monsieur de 
Toltaire , lui dis- je, et aussi à quelques révé- 
rends pères , dont les énfans vous ont assez 
joliment élevé. Il me dit beaucoup de biea 
d'eux. Vous venez de Veiiise? Avez-vous vu 
le procurateur PococuraMe ? Non ^ lui dis-je , 
je ne me souviens pas de lui. Voub n'avez donc 
pas lu Candide? me dit-il en colère : car il y 
avoit un tems dû il aimoit toujours le plus un 
de ses ouvrages. — Pardon , pardon, Monsieur 
de Voltaire , j'éto^s en distraction ; ; je pensois à 
l'étopnement que j'éprouvai quand j'entendis 
chanter la Jérusalem du Tasse aux gondoliers 
Vénitiens; — Comment dont ? expliquez-moi 
cela y je vous prie. — Tels que jadis Ménatque 
et Mœlibée, ils essaient la voix et la mémoire 
de leurs camarades, sur le Canal grande, 
pendant les belles nuits de l'été. L'un com- 
mence en manière de récitatif,* et un autre 
lui répond et côntiritie. Je né crois pas que les 
fiacres de Paris safchëfrt la Henfiade par cœur > 
et ils entonneraient bien niai àes beaux vers, 
avec leur ton grossier, leur accent ignoble et 
dur , et leur gosier et leufc* voix à l'eau-de-vie. — 
(Test que les Welches sont des barbares, 
des ennelnis de V harmonie > des gens à vous 
égorger, Monsieur. Voilà le peuple , et nos 
gens d'esprit en ont tant , qu'ils en mettent 
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jusque dans les titres fie leurs ouvrages. 
Un livre de V Esprit , c'est de l'esprit follet 
que celui-là. 1/ Esprit des Lois , c'est de 
-fesprit sur des loi*. Je n*ai pas l'honneur 
de le comprendre. Mais j* entends f)ien les 
Lettres Personnes : bon ouvrage que celuU 
là. r-r U y a quelques gens de lettres dont 
vous paroisse? faire cas. rrr Vraijnent, il le 
faut bien ; ctAlembert, par exemple, qjii 
faute d 'imagination se dit géomètre; Diderot 
gui , pour faire croire qu'il en a, est enflé 
et dédamqteur; et Marmontel, dont, entre 
fious, la poétique est inintelligible. Ces gens- 
là diroient que je suis jaloux. Qu'on s'ar- 
range donc sur mon compte. Qn nie croit 
frondeur et flatteur, à la cour ; en ville, 
trop philosophe ; à l'académie, ennemi des 
philosophes; Vante -christ à Rome, pour 
quelques plaisanteries $ur ses abus, et quefr 
ques gaietés sur le style oriental; précepteur 
4e despotisme ait parlement ; mauvais 
François pour avoir dit du bien des Anglois ; 
voleur et bienfaiteur de$ libraires; libertin 
pour une Jeanne que mes ennemis put rendue 
plus coupable; curieux et complimenteur des 
gens d'esprit, ef intolérant parce que je prêche 
la tolérance. 

Avéz-vous jamais vu vne épigramme ou 
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une chanson de ma façon ? Cest 14 le cachet 
des mèchans. Ces Rousseau m' ont fait donner 
au diable. J'ai bien commencé avec tous les 
deux. Je buyois du vin de Champagne avec 
le premier chez votre père , et votre parent le 
duc d'Aremberg, où il tf ei}dormoit d souper. 
J'ai été en coquetterie avec le second; et pour 
avoir dit qu'il me donnoit envie de marcher 
à quatre pâtes , me voici chassé de Genève, 
où il est détesté. 

Il rioit d'une bêtise imprévue, d'un misérable 
jeu de mots., et se permettoit aussi quelque 
bêtise* Il ëtoit au comble de sa joie en me 
montrant une lettre du chevalier de Lille qui 
yenoit de lui écrire pour lui reprocher d'avoir 
mal fait une commission de. montre. Il faut 
que vous soyez bien bête, Monsieur, etc* 
C'est, je croîs, à moi qu'il dédia sa plaisanterie 
tant répéie'e depuis sur la Corneille $ et j'y 
donnai sujet lorsqu'il me demanda comment je 
la trouvois : nigra, lui re'pondis-je , sans être 
foàptosa. Il ne me fit pas grâce de son père 
Adam , et me remercia d'avoir donne asile au 
père Griffe t , qu'il aimoit beaucoup , ainsi que 
le père la Neufville, qu'il me recommanda. 

' Il me dit un jour: — On pre'tend que je crève 
des critiques. Tenez, connoissez-vous celle-ci? 
je ne sais ou diable cet homme , qui ne sait pas 
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Pof thograplie et qui force quelquefois la pi 
comme un camp, a si bien fait ces quatre vers 
sur moi. V 

Candide est un petit vaurien 
Qui n'a ni pudeur ni cervelle. 
Ah ! qu'on le reconnoit bien 
Pour le cadet de la Pucelle. 

— Vous me paraissez mal avec lui dans ce 
moment, lui dis-je. C'est querelle d'allemand 
et d'amant à la fois. — La petite bêtise le fît 
sourire : il en disoit souvent et aimoit à eu 
entendre. On aurait dit qu'il avoit quelque- 
fois des tracasseries avec les morts , comme on 
en a avec les vivans. Sa mobilité les lui faisoit 
aimer, tantôt un peu plus, tantôt un peu 
moins. Par exemple alors , c'e'toit Fénelon * 
La Fontaine et Molière qui étoient dails la 
plus grande faveur*' 

——Ma nièce, donnons-lui-en, du Molière, 
dit-il à madame Denys. Allons dans le sallon ; 
sans façon , les Femmes Savantes que nous 
Venons de jouer. -— Il fitTrissotin on ne peut 
pas plus mal , mais s'amusa beaucoup de ce 
rôle. M. cUe Dupuis , belle-sœur de la Corneille* 
qui'jouoit Martine 4 me plaisbit infiniment, 
eV me donnoit quelquefois des distractions, 
lorsque ce grand homme parloit. Il n'aimotf 
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pas qu'on en eut. Je me souviens qu'un jour 
que ses belles servantes Suisses, nues jusqu'aux 
épaules à cause de la chaleur , passoient à 
côte' de moi , ou m'apportoient de la crème , 
il s'Interrompit, et prenant, en colère, leurs 
beaux cous à plaines mains , il s'écria : gorge 
par-ci , gorge par- là 9 allez au diable. 

Il ne me prononça pas un mot contre le 
christianisme, ni contre Freron. — Je n'aime 
pas, disoit-il , les gens de mauvaise foi , et qui 
se contredisent. Ecrire en forme pour ou 
contre toutes les religions est d'un fou. Qu'est- 
ce que c'est que cette profession . de foi du 
vicaire Savoyard de Jean- Jacques, par exemple? 
— C'étoit le moment où^il lui en vouloit le 
plus: et dans ce moment même qu'il disoit 
que c'étoit un monstre , qu'on n'exiloit pas un 
homme comme lui , mais que le bannissement 
étoit le mot, on lui dit : — Je crois que le voilà 
qui entre dans vôtre cour. — Ou est-il, le mal- 
heureux? s'écria-t-il', qu'il vienne > voilà mes 
bras ouverts. Il est chassé peut-être de Neu- 
ùhâtel y et des environs. Qu'on me le cherche. 
Amenez-le moi / tout ce que j'ai est à lui. 
M. de Constant'lui demanda, en ma présence, 
son histoire dé Russie. - — Vous êtes fou, dil-il : 
si -vous voulez savoir quelque chose, prenez 
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telle de La Combe. Il n'a reçu ni médaille, ni 
fourrures, celui-là. — 

Il étoit mécontent alors du parlement: et 
quand il rencontrent son âne à la porte du 
jardin : passez , je vous prie > Monsieur le 
Président y disoit-il. Ses méprises par vivacité 
étoient fréquentes et plaisantes. Il prit ua 
accordeur de clavecin de sa nièce , pour son 
cordonnier, et après quantité de méprises , 
lorsque cela s'éclairqit: Ah! mon Dieu, Mon- 
sieur, un homme à talens. Je vous mettois 
à mes pieds 9 c'est moi qui suis aux vôtres. 

Un marchand de chapeaux et de souliers 
gris entre tout d'un coup dans le sallon. M. de 
Voltaire (qui se méfioit tant des visites, qu'il 
m'avoua que, de peur que la mienne ne fût 
ennuyeuse, il aVoit pris médecine à tout hasard, 
afin de pouvoir se dire malade) se sauve dans, 
son cabinet. Ce marchand le suivoit , en lui 
disant : — Monsieur, Monsieur, je suis le fils 
d'une femme pour qui vous ayez fait des vers» 
Oh! je le crois s j y ai tant fait de vers pour 
tant de femmes ! Bonjour > -Monsieur. — C'est 
M. me de Fontaine Martel. — Àh! ah! Monsieur, 
elle étoit bien belle. Je suis votre serviteur. 
(et il étoit prêt à rentrer dans son cabinet.) — 
Monsieur, où avez-vous pris ce bon goût qu'on 



! 53i\J , 

Remarque dans ce wallon ? vôtre éhâteati , par 
exemple, est charmant. Est-il bien de vous?—* 
{alors Voltaire revint.) Oh! oui, de moi, Mon* 
sieur j j'ai donné tous les dessins. Voyez ce 
dégagement et cet escalier. Eh bien ! "— Mon* 
isieur, ce qui m'a attire çn Suisse, c'est le plaisir 
de voir M. de Haller. (M. de Voltaire rentroit 
dans son cabinet.) Monsieur, Monsieur, cela 
doit Vous avoir beaucoup coûte. Quel charmant 
jardin ! Oh ! par exemple > disoit M. de 
Voltaire (en revenant), mon jardinier est 
une bête ; c'est moi, Monsieur, qui ait tout 
% fait. — Je le crois. Ce M. de Haller, Monsieur, 
<est un grand homme. -*- (M, de Voltaire ren-* 
troit.) — Combien de te m s faut-il, Monsieur, 
pour bâtir un château à peu près aussi beau 
que celui-ci? — (M. de Voltaire revenoit dans 
Je sallon.) Saps le faire exprès, ils me jouèrent 
la plus jolie scène du monde; et M. de Voltaire 
m'en donna bien d'autres plus comiques encore 
par ses vivacités , ses humeurs , ses repentirs» 
Tantôt homme de lettres, et puis seigneur de 
la cour de Louis XIV, et puis l'homme de la 
jneilleure compagnie. 

Il e'toit comique lorsqu'il fais oit le seigneur 
j9e village; il parlpit à ses manans comme à 
des ambassadeurs de Rome , ou des princes 
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de la guerre de Troie. 11 ennoblisoît tOutf. 
Voulant demander pourquoi on ne lui don ta oit 
jamais du civet a dtrter, au lieu dé s'en mformer 
tout uniment , il dit à un vieux garde S Mon 
ami , ne se fait-il donc plus d'émigration 
d'animaux dé ma terre de Tourney à nàa terré 
de Ferney? 

Il e'toifr toujours en souliers gris, bas gris-de* 
fer, roules , grande reste de basin , longue 
jusqu'aux genoux, grande et longue perruque, 
et petit bonnet de velours noir. Le dimanche 
il mettoit quelquefois un* bel habit mordoré^ 
uni , veste et culotte de même , mais la veste, 
à grandes basques, et galonnée en or, à là 
bourgogne , galons festonnes et à lames , aveé 
de grandes manchettes à dentelles jusqu'au 
bout des doigts, car avec cela, disoit-il , on 
a Vair noble. M. de Voltaire e'toit bon pôuir 
tous ses aleittoufs et les laisoit rire. Il embéh- 
lissoit tout, ce qu'il voyoit et tout ce qu'il en- 
t en doit. Il fit des questions à un officier de moû 
régiment qu'il- trouva sublime dans ses re'ponses. 
Ùe quelle religion. êtes^pous 9 Monsieur? lui 
demanda t-il. — Mes parens m'o*tfaU élever 

dans la religion catholique. — Grari&è réponse! 

-"■ . 

dit Mi de Voltaire , il ne dit pas qu'il le soit. 
Tout cela parott ridicule à rapporter et fait 
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pour. le rendre ridicule; mais il falloit le Voir, 
animé par sa belle et brillante imagination, 
distribuant, jetant l'esprit, la saillie à pleines 
mains, en prêtant à tout le monde; porté avoir 
et à croire le beau et le bien, abondant dans 
son sensj y faisant abonder les autres; rappor- 
tant tout* ce qu'il éc ri voit, à ce qu'il pensoit; 
faisant parler et penser ceux qui en étoient 
capables ; donnant des secours à tous les mal- 
heureux, bâtissant pour de pauvres familles, 
et bon homme dans la sienne ; bon homme 
dans son village , bon homme et grand homme 
tout à la fois , réunion sans laquelle l'on n'est 
jamais complètement ni l'un ni l'autre : car 
le génie donne plus d'étendue à la bonté, et 
la bonté plus de naturel au génie. 
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